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Parmi les manascrits par nous eonsnltés, lorsque nous 
composions le R&maneero de Champagne, se trouve 
une suite de quatre volumes in-folio, appartenant à la 
bibliothèque de la rue Richelieu (fonds Gaigorëres), et 
connus sous le titre de Collection de Basse de Nœux^ 
guerres civiles. En feuilletant ces curieuses pages, nous 
avons bien vite reconnu que le moindre de leur mérite 
était de nous offi ir quelques vers historiques de nature à 
rentrer dans notre cadre. 

Nous y rencontrions des poésies de toutes formes, écrites en 
langues diverses, ayant une tendance singulière, un aspect 
étrange : leur grand nombre, leur air de famille leur 
donnaient une valeur augmentée par Timprévu de leur 
caractère. 

Facile fut de comprendre Timportance que pouvait avoir 
leur publication. Nous les avons copiées ; et réunies à 
quelques autres œuvres de la même écok, puisées dans des 
sources connues, elles forment le volume qu'aujourd'hui 
nous offrons aux amis de notre vieille histoire. 

Un mot d'abord sur l'auteur de cet intéressant recueil. 
— Né vers 1480, en Belgique, chirurgien des rois Fran- 
çois I", Henry II, François 11 et même de Charles IX, Rassc 
de Nœux mourait en 1560, De Catherine Juvenal, son 



épouse, il ayait eu cinq fils (1) ; Pub d*eax, François liasse 
de Nœux, suivit la carrière de son père -, il embrassa le 
protestantisme, et fat chirurgien de la reine de Navarre. 
C'est lui qui parait avoir formé la collection dont il s'agit, 
véridique, mais triste monument de nos guerres civiles. 
Erudit, lettré, lancé dans le grand monde, un pied à la 
Cour, l'autre dans le tourbillon de la vie active, il prit sa 
part des événements de son siècle. Esprit mordant et 
frondeur, il se fit un malin plaisir de rassembler éjpi- 
grammes, satires, calomnies rimées> menaces en vers 
enfantées par les poètes calvinistes contre leurs ennemis. 
Au milieu de ces œuvres aux dents aiguës, à la pointe 
acérée, se trouvent des poèmes religieux, des sermons 
prononcés au prêche, des documents politiques. Toutes les 
lignes de ce recueil n'ont pas l'air farouche du puritanisme ; 
de temps à autre, le lecteur rencontre avec plaisir de spiri- 
tuelles plaisanteries, des rimes gaillardes, de Jestes couplets. 
Au besoin, on glanerait dans ces quatre volumes les élé- 
ments d'un livre, dont le titre pourrait être : Les Hugue^ 
nots en belle humeur. 

A toutes ces joyeusetés des anciens jours nous ne ton- 
cherons pas : qu'apprendraient-elles au lecteur ? Les calvi- 
nistes du XVI« siècle avaient beau s'appeler les saints, ils 
n'avaient pas secoué complètement la peau du vieil homme. 
Le cas échéant, ils se montraient bons compagnons, et point 
n'est besoin de rappeler que quelques-uns d'entre eux 
furent des galants assez verts. 

Mais les te^ttes que nous éditçus ont un cachet tout autre : 
jamais ils n'amènent un sourire sur les lèvres ; point ils 
ne sont l'œuvre d'aimables chansonniers, auxquels on 
pardonne quelques méchancetés parce qu'elles sont gaies : 
ces poésies sont les filles de la haine et de la calonmio ; 
elles professent la théorie de l'assassinat politique ; elles 
chantent la gloire du tyrannicide. ' 

Le Dieu créateur du monde a dit à l'homme : — « Homi- 
cide point ne seras, » — c'est-à-dire : Tu ne sacrifieras 

(I) Epitaphe de Basse de Nœux. — T. II de la collée 

OUy p. 85. 



personne à tes caprices, à tes regrets» à tes espérances. — 
Aussi tous les codes écrits par les peuples civilisée 
ont recueilli dans leur sein la sentence de l'Eternel . Tous, 
suivant les temps, les lieux, les mœurs, ont précisé les cas 
où la société avait le droit de prononcer la peine de mort. 
Là se trouvait la sauvegarde des nations, le rempart du faible 
contre le Ibrt, la digue qui devait briser le torrent des 
passions brutales : et dès lors quicouque se crut le droit, 
à Taide d'un coup de poignard , d'accomplir un acte de 
fantaisie, viola toutes les lois divines et humaines. Honte 
et châtiment lui furent dus ; c'était un assassin. 

Dans un pays où règne le despotisme, le souverain peut 
avoir le droit de vie et de mort ; mais cependant à une 
condition, c*est qu'il n'aura pas donné de lois à ses peuples ; 
c'est qu'il n'aura pas remis à la magistrature le pouvoir 
de rendre justice ; c'est qu'aucun texte légal n'aura réglé 
la forme des procédures judiciaires, fixé d'avance les peines 
réservées aux crimes. 

Le vieux monde méconnut ces principes, et pendant 
longtemps le paganisme s'inclina tantôt devant le coup 
d'état porté de la main du pouvoir, tantôt devant le coup 
de stylet donné par la rébellion : conmie si l'ordre pouvait 
naitre d'une violence, la liberté d'un attentat aux lois ; 
comme si chaque triomphe de la force brutale ne déposait 
pas une tache sur le drapeau de l'humanité. 

Les Grecs, gens de passion, braves soldats, artistes 
habiles, mais plus riches d'esprit que de bon sens, crurent 
au droit du tyrannicide ; leurs mœurs l'acceptèrent, comme 
elles admirent les fêtes dissolues de leurs dieux débauchés. 
— Incapables de conserver . de bonnes lois, ils eureut pour 
ceux qui poignardaient les tyrans des odes, des médailles, 
des statues ; aussi réussirent-ils à tomber tour-à-tour sous 
le joug de la tyrannie, sous le règne de l'anarchie ; aussi 
finirent-ils par être les esclaves et les baladins de Rome. 

Les Romains, à leur tour, corrompus par la victoire et 
le luxe, eurent la lâcheté d'acclamer dans César l'homme 
qui foulait aux pieds les lois de la patrie : dès ce jour, ils' 
commencèrent à descendre les degrés de Téchelle sociale ; 
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et pli» Ufà mu qui. mds miwftD légal9« ^igfmàmùi 
runarpâi^ur» acheirèreQt ToBayte de Tabai^^emeii^ na^ooal. 
Yils courtisi^9 4e r^pabitioa audacieuse et triopupbante, 
et çrji^ipels usarpat/eurs des pouvoirs ré^rvés aux ma- 
gistrats, tou^ également foiidërent le règue des despotes, 
et Ijeç petits-fils des uns et des autres n'eurept plus qu'à 
baiser les pieds de leqrs empereurs ignobles ou féroces, 
tels que \p^ lei^r infligeait le châtiment du ciel. 

Mais a)i piQmppt p^ s'ouvrait l'ère de la décadence 
romaine, le Christ avait dit : — « Rendez 4 I^îeu ce qui 
est à Dieu, et à César ce qui est à César ; » — et dès lors 
^ux sillons bouepx ()(| vieux monde fut confié le pur germe 
qui 4evait donner à l'avenir le spiritualisipe politique, la 
civilisation, le culte de 1^ loi. 

$putenir que depuis ce jour les passions bumainef, 
(domptées par le christianisme, on( toiyours et partout 
baissé respectueusement la tète devant le sceptre de la 
légalité, serait un orgueilleux paradoxe. Sur la terre, la 
lutte du bien contre le mal, la lutte de la volonté brutale 
contre la conscience intellectuelle, seront sans fin. Aussi 
l'Eglise, la fille du Christ, n'a cessé, ne cessera de com- 
battre pour faire triompher les principes posés par le 
Seigneur, pour protéger la faiblesse contre la force, le droit 
contre la violence. 

Si quelqq^ théplpgjens, A^ns les mauvais jours du 
Mpyep-Age, et quelques siècles avant nos guerres de religioi\, 
ont cru pouvoir donner à Thopime le droit de s'affranchir 
par \^ meurtre d'un maître despotique, ils ^e sont trompés. 
J^mr erreur prouve que, de leur temps^ le respex^t des lois 
^vaitlai|)!i devant les violences du régime féodal. Ils ont écrit 
j^p un de ces moments de défaillance où le malheur, 
l'humiliation, le désespoir font parfois trébucher l'hommç 
le plus fort; mais jamais ils n'ont. encouragé le déchaîne- 
ment des passions individuelles, l'abus ou la puissance 
lpçy^\%» l'abus de la puissance populaire ; ils ont, de plus, 
i^Qtouré leur opinion de restriction^ telles que rapplicatio9 
(^ est pfçsque in^possible. Mais, quelles que soient leurs 
i^ç^QSi Içur système n'est que l'égarement d'un libéralisme 
exalté par les misères de leur temps. 
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Cette doetrine de la résistance désespérée à ta tyrannie se 
trouve en germe dans la 28' lettre adrensfe au pape 
Urt)aiit II par saint Très, évéqne de Chartres, eelni qnî lutta 
bravement contre les passions de Philippe V' (10(^5-1115). 
Saint Bernard fait allusion aussi à ce moyen brutal de 
eombattre le despotisme (i093-tla3j. — On rencontre 
Cette théorie dans les œuvres'de Jean Petit, dit de Salisbury, 
k secrétaire de Thomas Becket, le compagnon de ses 
malheurs et de sa résistance aux persécutions du rot d' An- 
gleterre. 11 mourait en 1182. Mais le droit do renverser par 
le meurtre la tyrannie sans lois est surtout posé dans les 
œuvres de saint Thomas (i'2^7-lî74). — Voici sa thèse : 
« Si Ton ne \ie\si avoir recours à une autorité supérieure 
qui fasse justice de l'usurpateur, alors celui qui le toc, 
pour délivrer la patrie^ est loué et mérite une récompense. » 
— Cette opinion, que n'ont pas repoussée saint Bonavenltfre 
(Iî2i-1474>, saint Raymond de Pegnafort, général de^ 
Dominicains, saint Antonin, archevêque de Florence, né 
en 1389, fit école; et les Thomistes admirent plus ou 
Bioittâ ce système, dont rapplioalion, toatefois, est réduite 
aif cas où les lois sont i ad puissantes. — Simple paragraphe 
des discussions soulevées par Thomicide en général, fait 
poàr les arguties du professorat théologique, il ùe fut 
iovequé comme point de droit que lorsque W Jehan Petit, 
avocat du due de Bourgogne, voulut justiOer ce prince 
d'avoir fait assassiner le duc d'Orléans (8 Mars llOf;. Dès 
qu'on eu fit Tapplication, on en comprit le danger, et 
Tarchcvéque de Paris se hâta de le flétrir et d'en demander 
ht e<mdamnatioii par le parlement de Paris. Anathématiaée 
par le eoneile de Constance , cette théorie fut déclarée 
mauvaise, perniciexise et coupable par trois arrêts de 14ti 
et de U16. 

Jean ChartierdeGcrsonfl 3ôa(- U'^O^ rértergiqueanlagonisté 
de Jean Petit, n'en fut pa« moins l'un dès adtei^aires les 
[Vlus inti'épides des tyrans et proclamait que leur trépas ' 
était agréable à Dieu. Biais de leur trépas à leur assassisatt 
il y a loin. La thè^ de ^Inft Thoûias, quôi^u'eire fdt 
bien et dûment Condamnée par FEglîse et les parlements, 
n'en resta pas moins matière à discussion dans les chaires 
ée théologie. Do«c elle fut encore discutée pa^r <|uéiqUes 
théotd^en» plus amis des sufbtilités de la sefaolasti(fae qà« 
dw priftoipes de t'Evau^lé. — Ciloiis Jean^ le Maire ouMajot 



(t468-l5S0), — Gdjetan, — Domiuiqae Solo (14961560),— 
Sylvestre Mazolini (1480-1530), d'autres encore qui distin- 
guaient Jes usurpateurs et les rois légitimes, les tyrans de 
droit, les tyrans de fait, les tyrans d'administration . Mais 
ces sophismes politiques et religieux ne furent jamais que 
des opinions individuelles, renfermées dans des textes 
inédits jusqu'au milieu du XVr siècle, connus seulement 
des lettrés, des théologiens, et condamnés par tous les 
hommes de vrai savoir, de sens moral. 

Même au milieu des misèrjes qui désolèrent la France 
dans les XIV» et XY* sièoles, jamais l'Eglise n'a dit aux 
Français : — Vous avez le droit de tuer qui vous gêne, 
qui vous opprime ; et nos pères arrivèrent au cœur du 
XVI' siècle sans songer que la théorie dé l'assassinat poli- 
tique pût entrer dans les moyens avouables de lutter contre 
les abus du pouvoir, un moyen de se débarrasser d'un 
obstacle ou d'une résistance. 

La découverte de l'imprimerie avait mis en circulation 
les trésors de l'intelligence humaine : elle divulgua de même 
ses erreurs, ses folies; les sophismes, jusqu'alors discutés 
dans les cloîtres, dans les salles universitaires, tombèrent dans 
le domaine public, et un jour vint où, fort ou faible, faux 
ou fanatique, l'esprit humain put discuter les opinions les 
plus hasardées et les conduire aux dernières limites de 
l'extravagance et de l'immoralité. 

• 

La théorie de l'assassinat politique devint une plaie 
sociale ; mais ce ne fut pas en France que cette sanguinaire 
aberration reprit d'abord naissance. « Si veut la loi, si veut 
le roi, » disait-on sur notre soL terre natale de la légalité. 
Dans notre patrie^ il n'y avait pas de tyran. Dès le XIII« 
siècle, nos rois avaient remis aux parlements, aux bailliages 
le droit de faire seuls justice, et depuis le règne de Louis IX, 
la magistrature française avait fait son devoir, défendant 
pied à pied nos lois, notre indépendance, notre nationalité 
contre l'anarchie, l'invasion étrangère, la soif du pouvoir 
et la plus vile des passions humaines, la cupidité. 

C'est en Italie que la théorie et la pratique du meurtre 
politique revirent le jour. Les usurpations, les actes de 
despotisme, les lattes sociales, les rivalités ambitieuses. 



toas l08 caprices qui foulent aux pieds les lois divines et 
hamaines firent appel à l'assassinat, et l'homme du poignard,, 
rhomme dn guet-à-pens, devint une puissance ; on le nomma 
20 bravo. Ce que cette défaite du sens moral amena de 
honteuse démoralisation, nous ne le dirons pas. A chaque 
nation ses fautes» à chaque faute son châtiment. 

Après la mort de Louis XI, les Français, las do repos, 
n'ayant plus à faire ni croisades, ni guerre à l'Anglais, gens 
inquiets, avides d'aventures et de périls, reprirent le chemin 
de Brennus, passèrent les Alpes ; et nos gens d'armes victo- 
rieux parcoururent l'Italie du Piémont jusqu'à Naples. 
Ce que les soldats de Charles VIII y gagnèrent , chacun 
le sait : ce qu'en rapportèrent les preux de Louis XII, de 
François I»', de Henry II fut encore pis. 

En présence de mœurs dépravées, de violences honteuses, 
ils ne surent pas résister à la contagion . Le mariage de 
Henry II avec Catherine deMédicis mit le mal au comble (1) ; 
il amenait en France les Italiens, leurs habitudes et leurs 
théories ; aussi J)ientôt après disait- on : 

France, qui as de ta mamelle infâme 
Receu, couvert et par trop ail aidé 
La vitieuse semence de Toscane (3j 

Sans doute le caractère français lutta contre cette inva- 
sion qui devait laisser dans notre histoire des traces aussi 
cruelles que celle des Anglais ; sans doute l'honneur de 
nos soldats se révolta longtemps contre l'idée de frapper un 
homme par-derrière, dans son lit, au coin d'un bois ; sans 
doute le caractère chevaleresque des vrais preux, des hommes 

(1) « Qui plus est.' s'il arrive quelque maquereau ou 
maquerelle, si quelques ruffion et garnement propre à 
inventer quelques nouvelles vilenies se présente (à la Cour 
de France), ou le void, en moins de rien, cstre des plus 
favorisés, surtout depuis que la roy ne-mère a eu le gouver- 
nement du royaume. Il y est entré une telle fourmilière 
d'Italiens, spécialement à la Cour, que plusieurs l'appellent 
maintenant la Franc- Italie, les autres colonie et esgout 
d'Italie. » Simon Goulart, Mémoires de nostre temps, 
fol. 196. 

(i) Manuscrit de la collection Dupuy. — Bulletin de la 
Société de l'hist. du protestantisme français, t. I, p. 151. 



d*élito« comme la France en a toujours, saura mépriser les 
fatales leçons de l'étranger et sortir pur de cette terrible 
épreuve ; mais la funeste semence rapportée d'Italie n'en va 
pas moins sur notre sol germer, grandir et porter des fruits 
odieux. La haine à froid, la vengeance, la peur, vont 
s'accoutumer aux idées les plus lâches ; bientôt sous le ciel 
qui vit naître Duguesclin, Jeannne d'Arc et Bayard, on eut 
le malheur de voir apparaître des assassins fanatiques et« 
ce qui pis est, des assassins à gage ; et pour comble de 
dégradation, comme dans la Grèce païenne, on entendit des 
hommes chanter les mérites du guet-à-pens, les gloires de 
l'assassinat. 

A qui faut-il s'en prendre? — D'abord à la faiblesse 
humaine ; depuis la création du monde, il n'est pas de 
folies qu'elle n'ait rêvées, pas d'extravagances qu'elle n'ait 
exécutées : vainement les lois du Seigneur, celles de l'homme; 
vainement le cri de la conscience, la force de l'éducation 
se liguent pour la maintenir dans la voie du devoir. Il est 
des jours où la malheureuse ne peut s'empêcher d'écouter, 
quand vient à son oreille murmurer la voix du tenlateur. 

Mais qui donc, au XVI« siècle, a réveillé la théorie du 
tyrannicide ? — Si vous interrogez les ennemis systématiques 
du catholicisme, les adversaires de la vieille monarchie, 
ils vous répondront : — Les disciples de l'assassinat poli- 
tique sont les catholiques ; les professeurs qui l'enseignent, 
sont leurs prêtres, les enfants d'Ignace de Loyola (1). 



(t) ((Mais, hélas! en t793, c'étaient quelques monstres 
issus de la politique qui faisaient couler le sang innocent ; 
et le clergé catholique offrait alors à la fureur révolution- 
naire des victimes expiatoires ; tandis qu'en 1574, il diri- 
geait le poignard et ajustait l'arquebuse. » — Bulletin de la 
Société de l'histoire du protestantisme français, 1. 1, p. 72. 

«V On sait que la société d'Ignace de Loyola a souvent pro- 
fessé certaines maximes sur Fart de ruiner ses ennemis par 
la calomnie, que le Basile de Beaumarchais a parfaitement 
résumées et appréciées dans sa fameuse tirade sur les effets 
de cette arme meurtrière ; on sait aussi que les révérends 
Pères n'ont jamais manifesté d'horreur pour les massacres 
qu'on a faits de temps à autre des populations hérétiques. 
Il y a même quelques traditions historiques qui pourraient 
leurfaireattribuerplusque la théorie de l'assassinat ad majo- 
rem Dei gloriam. Ce qu'il y a de certain, c'est que leurs 
casuistes ont justifié tous ces crimes, à la seule condition 



Bfrare humanum est: \e savoir, l'éloquence, le courage, 
le» TertQS n'ont et n'auront jamais le pouvoir d'affranchir^ 
la pauvre humanilé, partout et toojonrs, des défaillances 
de l'esprit. 

Le droit dç juger, de condamner et de tuer les tyrans est, 
en effet, mis en thèse dans les œuvres de quelques jésuites. 
Discutée par les uns, admise par les autres, souvent ré- 
duite à des cas irréalisables, parfois renfermée dans un 
cadre où sont, depuis quatre-vingts ans, entrés sans hésiter 
les chefs de nos révolutions^ cette théorie constitue un des 
griefs les plus sérieux élevés contre la Société de Jésus. 

Mais elle â'a jamais été qu'une erreur individuelle ; les 
jésuites eux-mêmes l'ont dénoncée franchement à lenrs gé- 
néraux (1599). Elle fut solennellement condamnée par l'ordre 
et ses chefs (Juillet 1610), et jamais l'Eglise catholique n'a 
cessé de flétrir cet attentat aux principes de la religion 
chrétienne, aux loirt de la société française. 

Mais entre les casuistes du Moyen-Age et ceux de la So- 
ciété de Jésus personne n'a-t-il professé le droit d'assassiner 
un tyran? L^ écrivains de Técole libérale sont-ils bien 
sors qu'avant le ineortre de Henry UL personne n*ait chanté 
la gloire du bravo politique ? 

Alors que dans le XVle siècle les apôtres du libre examen 
et du rationalisme crurent avoir la mission de tout mettre 
en question et d'ébranler d'un seul coup la foi religieuse et 
la foi monarchique, les points de droit les plus sérieux furent 
remis à l'appréciation de toutes les intelligences, fortes ou 
faibles, saines ou malades, froides ou exaltées : aussi les 
opinions les plus étranges, les plus coupables furent bientôt 
professées par les apôtres de la Réforme, alors que des 
jésuites accusés d'avoir accepté la théorie du tyrannicide, 
les uns n'étaient pas nés, les autres n'étaient pas d'âge à 
peser sur les idées de leur temps ; leurs ouvrages ne devaient 

qae l'intention qui les faisait commettre fût légitime.» — 
Même ouvrage, i. IV, p. Ul. — A. Rbvillb. 

Nous pourrions multiplier nos citations : le lecteur sup- 
pléera facilenient à celles que nous ne faisons pas. Depuis 
plus de cent ans, cette thèse est celle du libéralisme. 



voir le jour que longtemps après le moment fatal où Tassassi- 
nat politique devint une arme, rapplication d'un prétendu 
droit, un iitre à la gloire sur la terre, au repos étemel dans 
les deux {%), 

Si Ton croyait voir dans notre publication une attaque, 
on se tromperait. Nous ne donnons pas l'assaut, nous 
le repoussons. Depuis longues années, les hommes de la 
Révolution, pour faire tomber nos autels séculaires et 
déraciner notre vieux chêne monarchique, ont , par des 
moyens que la postérité qualifiera comme ils le méritent, 
dénaturé l'histoire de notre pays ; pour entretenir des 
antipathies qu'ils exploitent au profit de leur bannière, 
ils n*ont cessé de faire revivre la mémoire de nos plus 
tristes légendes. Au point de vue politique, ils ont triom- 
phé. Qu'on permette aux vaincus de leur faire le salut 
des gardes françaises aux grenadiers de l'Angleterre dans 
les champs de Fontenoy ; qu'on nous permette de répon- 
dre au feu de ceux qui ont tiré les premiers, de ceux 
qui ne cessent de tirer sur nous. 

Si de notre recueil pouvait sortir la preuve qu'au 
XVI* siècle, lés erreurs, les fautes justement reprochées 
à nos frères en religion , en politique , furent d'abord 
celles de ces hommes qui se disaient des saints , les 
élus de Dieu, les apôtres de la raison, peut-être nos 
adversaires, -^ et nous le déclarons nettement, ce ne sont 
pas les calvinistes que nous appelions ainsi, — seraient-ils 
moins confiants dans leurs agressions, moins pressés d'évo- 
quer à l'avenir le sanglant fantôme du passé. 

Tous ces enfants de la plume et de l'épée, qui, — trois 
siècles ont passé depuis , — guerroyèrent en l'honneurMe 
Rome et de Genève, sont nos ancêtres : puisse venir le 
jour où l'on ne dira plus , avec quelques publications 
protestantes : — Où sont nos pères ? — mais : Respect à 
nos pères! Puisse venir le jour où leurs descendants, 
las de divisions intestines , se diront l'un à Tautre : — 
Frère, donne -moi la main. 

A l'appui de notre thèse, nous donnons des poésies 
écrites de 1550 à 1566, recueillies par un calviniste. — 

(1) Voyez la note placée à la fin du volume. 



Des poésies, des couplets ! — Choses légères, dira-t^n.— 
Pent-étre. — Qu'on remarque d*abonl qu'il ne s*agit Ici 
de condamner personne à partir pour Texil, on pour le 
bûcher, pas même à faire amende honorable. Les morts 
sont morts, qu'ils reposent en paix ! — Nous cherchons 
à résoudre un problème historique : rien de plus, et, pour 
y réussir, toutes preuves honnêtes sont bonnes. 

Dis-moi ce que tu chantes, je te dirai qui tu es.— 
Aussi des chansons sont elles de vrais monuments légen- 
daires; aussi, de nos jours, chaque province, chaque 
peuple, chaque parti recherchent-ils avec ardeur celles 
qui lui furent propres (t). En France surtout, la chan* 
son est la forme la plus populaire de la poésie nationale. Ses 
couplets courts et malins se gravent rapidement dans la 
mémoire, courent de bouche en bouche, surtout, il faut 
l'avouer, s'ils volent sur les ailes de la calomnie, s'ils 
s'adresseot aux mauvaises passions. Les chansons d'une 
époque sont le miroir de ses idées, l'écho de ses regrets, 
de ses espérances ; on y trouve l'esprit des factions, l'âme 
des sectes, leurs théories, leurs plans» le cri de leurs 
sympathies, le rugissement de leurs haines. Et quand, 
un jour , les flots de l'agitation mondaine soulevés par 
l'ambition, la cupidité, l'intrigue» la vengeance, sont 
tombés devant le dernier mot de la Providence, quand 
le passé s'éloigne et laisse entrevoir un horizon calme 
et pur, aux clameurs de la foule aveugle ou stupide« 
au bruit du canon et du tocsin, aux plaintes des blessés, 
au dernier soupir des mourants , la Chanson survit « 
traverse fièrement les siècles, et sans crainte enseigne 
aux Français d'un autre âge ce que furent les gens qui 
chantaient avant eux. 

Avant de discuter la portée des poésies contenues dans 
ce volume, exposons rapidement les fatales circonstances 
au milieu desquelles elles virent le jour. 

(i) « Nous profitons de l'occasion pour demander à nos 
collaborateurs de vouloir bien nous sigualcr ou trans- 
mettre toutes les chansons huguenotes, chansons spiri- 
tuelles, cantiques historiques, complaintes, etc., des trois 
derniers siècles, qu'ils pourraient recueillir , soit dans 
les imprimés et les manuscrits, soit dans la tradition 
populaire. Nous désirons être à même d'en former une 
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« C'ésl uo maUieur poar ks ét&tt, quand il y a trop âe» 
grand* hommes : incapalrfes d'obéir les tiûs aux aot^es, ilsl 
•ecwieat l'autorité légitime ; puis, après avoir essayé de s* 
partager Taulorité, ils fiaissent par renverser l'Etat (I).»— 
SI rillustre éerivain, auquel nous empruntons ces lignes, eût 
écrit un siècle plus tard, il eût vu que, pour amenef une 
catastrophe sociale^ la concurrence des grands honunes n'est 
pas même nécessaire. 

Il suffit, pour précipiter les peuples dans le ravin de» 
révolutions, que dans leur sein se trouvent des médiocrités 
jalouses, des intrigants égoïstes, des charlatans sans pudeur. 
Il suffit que le libre examen ait brisé le faisceau de Fautorité, 
que rindividualisme^ affranchi des liens sacrés du devoir 
traditionnel, ail dit tont bas : — Et moi ! — et tout haut : — 
Qui sait ? • 

Quand François I*' mourut, déjà depuis quelques années 
le scepticisme l'eligieux avait envahi rancien monde, et dès 
la première moitié du XVI* siècle, les pères des idées nou- 
velles avaient eu la satisfaction de voir la vieille Europe 
divisée en deux familles ennemies. La France n'afait pu se 
garantir du mal : des efforts violents et maladroits tentés 
pour arrêter la marche du torrent n'avaient fait que la 
précipiter; et bientôt nos autels furent ébranlés dans leurs 
assises , le trône de nos rois trembla sur ses pieds. 

Des ambitieux de toutes les tailles sentirent facilement 
tout ce que leur offrait de chances heureuses une société 
légère par droit de naissance, devenue sceptique par droit 
de conquête ; et sans vergogne, ils donnèrent à leurs contem- 
porains le spectacle aussi ridicule qu'odieux d'une lutte 
religieuse où la religion n'était qu'un masque, d'une guerre 
civile ou le patriotisme n'était pour rien : aussi, quelques 
années, après le commencement de c(% honteuses misères, 
un soldat disait-il avec une verte franchise : -- « Si la 
reyne et M. l'admirai estoient en ung cabinet, que feu 
M. le prince et M. de Guise y fussent aussi, je leur ferois 



collection aussii complète qne possible^» — Èulletin de Ut 
Société de VhiéU du protestantisme, t. YI, p. 18. 

(f ) HitVAircr, AM0é 4e Vhistoife d» France, ^ 
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canl^flief qu'autre ciiose que U religiau las a oifus à laite 
entretuer trois cent mille hommes, et je ue sait pas si 
noussopomes au bout (I}. » 

Les guerres de François I^ contre Chartes Quint avaient 
formé de grands capitaines ; en France, s* il est une vertu 
qui ne périt jaqoais^ c'est la bravoure ; s'il est uq mérite qui 
réparait sans cesse, c'est le génie militaire : aussi, vers |e' 
milieu du ZVI« siècle, les sympathies de la foule, celles 
(les gens d*armjes se partageaient-elles entre quelques géné- 
|-aux d'une valeur incontestable, presqu'égaux par la position 
et ta naissance, tous chargés de lauriers, tous fiers d'un 
passé qui se mêlait glorieusement à Thistoirç iifn pays. 

Citons d'abord Anne de Montmorency^ connétable de 
Fronce, comme ses pères le soutien de la monarchie légitime, 
le champion inébranlable de l'unité religieuse : autour de 
lui se groupaient ses cinq fils, tous braves officiers, L'un 
d'eux portait déjà le bâton de maréchal de France. 

Près de cette glorieuse famille, dans les mêmes rangs, 
plaçons le maréchal d'Albon de Saint-André, 'bonne tête 
et bonne lame, grand seigneur, ami du luxe et des arts. 

En face d'eux se dressait l'amiral Gaspard de Chàtillon, 
plus connu sous le nom de Coligny, esprit ardent, impres- 
sionnable, militaire habile, cx>nseiller sage quaqd il était 
maître de lui. 

Aurdessas d'eux tous brillait François de Lorraine, duc 
de tiuise, l'enfant chéri de la Victoire, jeune d'âge, mais 
iUustfé par de nombreux succès, prince à la hauteur de sa 
naissance, à la hauteur des grandes occasions ; atné d'une 
nombreuse famille, rameau de cette lignée ducale de 
Lorraine, dont le berceau se perd dàDS< la nuit des âges ; 
du chef de sa mère, Antoinette de Bourbon, il tenait à la 
famille de France, la plus ancienne, la plus noble des mai- 
sons royales. 

U avait pour frère Charles de Lorraine, archevêque df 

(i) Mémoires du maréchal Biaise de Montluc, t III, p. 37t. 
— Il s'agit de la reine Catherine de Médicis ; ~ Gaspard 
de Chàtulon, sire de Coligny, amiral de France ; — Louis 
de Bourbon, prince de Coudé; — François de Lorraine, 
duc de Guise. 
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Reims, prélat instruit, orateur brillante premier ministre 
sous trois rois. 

Tous deux avaient la conscience des services quMls avaient 
rendus à la patrie. Leur tort était peut-être de les faire 
payer trop cher. 

Aux côtés de Henry II et de ses enfants trop jeunes pour 
comprendre ce qui se passait autour d'eux, se trouvaient les 
princes du sang, MM. de Bourbon, nombreux et bons soldats : 
ils n'avaient pas le mérite du duc de Guise et ne savaient pas 
se résigner à se voir ses inférieurs en crédit à la Cour, en po- 
pularité devant la nation. A leur tète étaient leurs aînés, An- 
toine dt; Bourbon, roi de Navarre; I/>uis, son frère, prince 
de Condé. 

Tel étaient les principaux acteurs debout sur la scène 
politique, quand éclatèrent les événements, malheurs de nos 
pères, honte de notre histoire. Tous avaient rendu des ser- 
vices réels, tous en demandaient le prix souvent et sans 
mesure. Leurs prétentions rivales croissaient en exigences 
à mesure que la monarchie perdait son autorité personnelle. 
Contenues sous François l'', elles devinrent audacieuses sous 
Henry II, et se révoltèrent sans pudeur quand le sceptre de 
saint Louis tomba successivement dans les mains de deux 
enfants. 

Pendant que des rêves d'ambition et de jalousie trou- 
|)laient le repos des grands et menaçaient celui de la patrici 
un autre mal avait pris racine en France. Le protestantisme 
agitait la nation, et le droit de tout discuter auquel il 
prétendait, inquiétait les consciences. Sous le masque de 
la Réforme on devinait la face de la Révolution. 

On lutta d'abord de part et d'autre avec des brochures, 
des sermons, des menaces ; puis la colère prit la place de 
l'argumentation. Bientôt le fanatisme enfanta de farou- 
ches sectaires, de violents iconoclastes. L'autorité s'alarma, 
s'irrita. On eut recours à des mesures rigoureuses, mais 
précisées dans des ordonnances régulières en la forme, obli- 
gatoires suivant les institutions des temps, et les hérétiques 
furent condamnés au feu (i). Etait-ce chose utile? On le 

(1) « Ce sont les thèses des deux partis pour lesquelles on 
est venu des ergot» (ergo) aux fagots. » — D'Aubicné, His- 
toire universelle f 1616, p. 49. v 



crut alors. La suite des événements prouva qu*oa s'était 
trooQipé. Mais ces rigueurs étaient dans les idées, les mœurs 
du siècle ; et la preuve, c'est que onze ans avant la mort 
de Calvin, survenue en 1564, par un arrêt en date du 37 
Octobre 1553, les calvinistes envoyaient au bûcher Michel 
Servet« leur co-religionnaire, qu'ils déclaraient hérétique. 
Leur théologien Théodore de Bèze faisait Tapologie de cette 
condamnation (1). 

• 

Les réformateurs voulaient bien brûler Servet , mais ils 
n'entendaient pas être réprimés comme lui : donc ils crièrent 
au martyr, et parvinrent à se faire écouter. Des défections 
religieuses s'opérèrent, des cultes secrets furent organisés, 
et çà et là leur existence iie fut révélée que par des atten- 
tats aux monuments du culte catholique. 

Il y avait donc alors en France tous les éléments né- 
cessaires pour ébranler un état : des ambitieux et des 
sectaires, des mécontents et des fanatiques. Le gouver- 
nement voyait grandir le spectre de la révolte ; il se 
sentait encore debout , mais sur un sol miné par de 
coupables intrigues. Un nouvel appel fut fait aux mesures 
extrêmes, et en Juin 1559, l'édit d'Ecouen prononça la 
peine de mort contre les partisans des idées nouvelles : 
c'était un retour à la vieille législation nationale. Il 
fut accepté par tous les parlements, défenseurs naturels 
de notre unité politique et religieuse. 

Quelques jours après (10 Juillet 1559), mourait Henry II, 
frappé dans un tournoi donné pour célébrer le maripge 
de sa fille avec le duc de Savoye. Le trône passait à 
son fils aîné, François II, le trop jeune époux de Marie 
Stuart, la nièce de MM. de Guise. La fortune persistait 
donc à se déclarer pour la maison de Lorraine : son 
crédit fut sans bornes et ses amis se partagèrent les 
faveurs du pouvoir. 

MM. de Montmorency, quels que fussent leurs griefs 
contre l'ambition du duc de Guise , eurent assez de 



(1) Th. de BteB , De Hœreticit a civili magiitratu pu- 
fHindis, 
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cœur et de patriotisme pour rester fidèles à leurs devoirs 
comme sujets et comme chrétiens. 

n n*en fut pas de même de MM. de Bourbon et de 
GhàtiUon : ils n'acceptèrent pas le règne de leurs rivaux. 
Pour se faire des partisans, ils donnèrent le déplorable 
exemple de la défection, et penchèrent vers le protes- 
tantisme. Les calvinistes trouvaient des chefs, les princeSi 
des soldats. La guerre civile devint possible: elle n'éclata 
que trop tôt. 

Cette luUe odieuse débuta par un assassinat Pour donner 
une sanction éclatante à Tédit d'Ecouen , on avait ar- 
rêté, dans le sein même du parlement de Paris , cinq 
conyillers favorables aux doctrines de Calvin : le mar- 
gistrat chargé de diriger la procédure comniencée contre 
eux était Antoine Minard. Des prévenus, quatre, avec 
des explications satisfaisantes , se mirent facilement hors 
de cause ; le cinquième , Dubourg , persista dans son 
apostasie. Le jour où son sort allait être décidé n'était pas 
loin , lorsqu'un double meurtre fut commis : Antoine 
Minard fut tué d'un coup de pistolet ; un greffier du par- 
lementi qui portait les pièces du procès intenté contre les 
protestants, eut le même sort. Violences fatales qui lançaient 
la France dans la voie du crime pour un demi-siècle ! vio- 
lences que ne peut pas même justifier la rigueur des lois. 
Sous le manteau du fanatisme, les mœurs italiennes triom- 
phaient ; la théorie de Thomicide politique entonnait son 
premier chant de victoire, et les échos allaient en retentir 
au loin et longtemps. 

Cet assassinat devait précipiter la condamnation de 
Dubourg , et 11 en fut ainsi. Sa mort fut exploitée par le 
fanatisme et l'ambition. Bientôt eut lieu la conjuration 
d'Amboise, dans laquelle, comme le dit dans son journal un 
contemporain, le procureur du roi Brulart, il y eut plus 
de maicontentement que de huguenoterie. Le chef du 
complot, La Reynaudie avait agi s^ns consulter Calvin, et, 
en effet, il s'agissait bien moins de conquérir la liberté de 
conscience que d'enlever le pouvoir à la maison de Guise. 
C'était un premier attentat à la liberté qu'avait la couronne 
de choisir ses conseillers Le scepticisme politique faisait 
ses premières armes. Lf s bons citoyens s'inquiétèrent ; Te 
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chancelier Olivier en mourut de ^bagrin, et Michel de 
rHdpital lai succéda , L'Hôpital, savant, sage et intègre 
magistrat, fait pour les temps de paisibles réformes, mais 
trop faible po9r compriner les passions frémissantes autour 
Oé lui. 

1a Govlt, peu confiante dans la terreur imprimée par le 
châtiment des conspirateurs, courut chercher un asile dans 
Orléans. Les habitants suspects d'hérésie ou de dévouement 
aux princes mécontents furent désarmés. Antoine de Bour. 
bon, après avoir fait des avances aux calvinistes , puis 
«flotté ({uelque temps sans boussole entre les deux partis^ 
finit par entendre de quel côté l'appelait la voix du devoir 
et resta royaliste et catholique. Il n'en fut pas de même de' 
son frère, M. de Condé, prince inquiet, ambitieux, ennemi 
des Lorrains. Ses propos, ses proclamations le compro- 
mirent : il fut arrêté, malgré l'avis du duc de Guise ; et 
son procès s'instruisit. 

Opendaut le ministère, pour mettre un terme aux craintes 
du pays et s*appuyer sur la volonté de la nation, avait 
appelé tes Etats Généraux. L'ordonnance de convocation 
était signée depuis deux jours, lorsque François H vint à 
mourir (5 Décembre 1560), pauvre enfant qui n'avait pas 
encore eu le temps d'étudier le cœur des hommes et de 
deviner la cause des orages qui grondaient autour du trône. 

Alors la face des affaires changea : le crédit des Guises 
se prit à baisser, celui des Bourbons à remonter. Le 13 Dé- 
cembre, les Etats Généraux s'ouvrirent, et bientôt un arrêt 
d'absolution acquitta le prince de Gondé ; mais il ne profita 
de sa mise en liberté que pour se déclarer ouvertement le 
capitaine des malcontents, celui des calvinistes . 

I^es catholiques alarmés, et la Cour a\ec eux, revinrent 
alors vers !^M. de Lorraine : une coalition se forma 
vers le mois de Mai 1561, et le pouvoir fut remis aux mains 
d'tm triumvirat composé du vieux et loyal connétable Anne 
de Montmorency, du brave et fastueux maréchal de âaint- 
André, du duc de Guise, le héros des soldats, l'espoir des 
iit>mme8 religieux. Le roi de Navarre marchait avec eux. 
D'abord des tentatives furent faites pour empêcher l'explosion 
de la guerre civile, et l'édit de baint-Germain (Juillet 1561), 
œuvre de l'archevêque de Reims, essaya de régler le libre 
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exercice de la nouvelle religion, te* cardinal de Lorraine, 
encouragé par le favorable accueil fait à cette concession, 
confiant dans ses bonnes intentions, son savoir et sob élo- 
quence, crut pouvoir, par la persuasion, ramener les 
hérétiques dans le giron de TEgUse. Il proposa les confé- 
rences connues sops le nom de CoUoqriB de Poissy, Théodore 
de Béze et ses amis firent échouer sa patriotique et 
chrétienne entreprise. C'était le jeu des chefs protestants : 
le rétablissement de la concorde religieuse n*eùt pas fait leur 
compte; ce qu'ils souhaitaient simplement, c'était la chute 
de BÂM. de Guise; aussi MM. de Châtillon, c'est-à-dire 
Coligny et ses frères» profitèrent-ils de l'occasion pour 
proclamer leur défection religieuse, en attendant mieux» Le 
roi de Navarre rentra dans le sentier de l'incertitude, renoua 
ses relations avec les calvinistes, et à sa requête , 
bien accueillie d'ailleurs, L'Hôpital fit rendre par la 
couronne l'édit de Janvier 1562 : il octroyait aux réformés 
l'exercice libre et public de leur culte. 

Cette fois, le parti catholique, irrité des inutiles concession g 
faites aux protestants, provoqué par leurs actes d'agression, 
ne voulut pas pour eux d'une tolérance, qu'ils n'avaient 
pour personne. 11 se plaignit à haute voix, et le parlement 
de Paris refusa d'abord d'enregistrer la nouvelle ordonnance, 
en disant : « Non ppssumus, non debemus, » Plus tard» 
cependant, il obéit. Mais l'édit du roi n'avait pas donné le 
pouvoir à Condé,' les honneurs à MM. de Châtillon : aussi 
l'agitation continua. 

Alors advint un de ces événements fortuits, qui décident 
du sort des nations : nous voulons parler de ce que les 
protestants appelèrent le massacre de Vassy : lutte acciden- 
telle entre quelques-uns de leurs coreligionnaires et les 
domestiques du duc de Guise, lutte sanglante, il est vrai, 
mais exploitée, avec plus de violence que de patriotisme, 
par les malcontents. 

D'abord et pour la forme, les calvinistes en armes, Condé 
à leur tête, portèrent leurs plaintes à la Cour ; en vain on 
essaya de les calmer : ils crièrent sur tous les tons : « On 
égorge nos frères ; » et l'occasion étant'favorable« ils commen- 
cèrent la guerre civile, c'est-à-dire la guerre de MM. de 
Condé et de Châtillon contre les triumvirs, contre les minis- 
tres de Charles IX. 
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te 11 Avril 1569, date fotale dans notre histoire, Louis 
de Bourbon, a ia tête des insurgés, tira l*épée contre son 
roi légitime. Aidé de François de Chàlillon, sire d'Andelot, • 
frère de Tamiral de Colîgny, il s'empare d'Orléans et en lait 
son centre d'opération. 

Basse de Nœux« dont nous avons interrogé les recueils, 
l'accompagne comn^e chirurgien dans cette occasion, et 
devient ainsi témoin des faits dont il va recueillir les 
moDuments littéraires. 

Cette lutte fratricide, à laquelle la nation i^e prenait point 
part active, n'avait.pu s'organiser sans le secours de l'étran- 
ger. L'assistance des Anglais n'avait jamais fait défaut aux 
misères de la Franco, et il en fut cette fois comme il en avait 
toujours été, comme il en sera toujours. Aux termes d'un 
traité signé à Hamptoncourt» l'Angleterre donna aux insur- 
gés de l'argent et 6,000 soldats. Suivant l'usage de cette 
obligeamte nation, ses bons offices n'étaient pas entièrement 
désintéTessés : en retour, on lui livrait la ville du Havre, 
et la tour de François I" frémit sur ses bases, quand à ses 
créneaux fut arboré le drapeau de nos ennemis étemels. 

Ce n'est pas tout : Jacques Spifame, évéque de Nevers^ 
devenu calviniste, sut négocier avec les protestants d'Allema- 
gne on pacte d'alliance (1), et bientôt 7,000 reitres luthériens, 
armés de pied en cap, sont envoyés aux enfants de Calvin. 
Us entrent en Champagne le 7 Octobre 1562, traversent cette 
province, et, après avoir ravagé le Gatinais, se renferment 
dans Orléans. 

D'un autre côté, le prince de Gondé, avec des calvinistes, 
des catholiques ses partisans et un corps d'Anglais, s'établit 
dans Rouen : c'est là que les triumvirs vont les attaquer. 
Le 25 Octobroll562« le-^roi de Navarre, rattaché définiti- 



(1) J. Spifame perdit bientôt son crédit parmi les cal-* 
Tinistes : il dut chercher un asile à Genève. Trois ans après, 
Théodore de Bèze l'accusa d'entretenir des relations avec 
Catherine de Médicis, et, sous prétexte de trahison, il le fit 
décapiter le 25 Mars 1565. — Juste châtiment « mérité par 
quiconque trahit sa patrie. 
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Tdtnetit à la cause royale, est atteint d'un coup de feu, dont 
il meurt le 17 Novembre suivant. La ville est enlevée d'assaut, 
et , si Ton en croit Varillas , Guise arrête la fureur des 
soldats en criant : « Sauvez les Français ! » 

Pendant que Tarmée royale revient vers la Loire, le 15 
Novembre, leconclle de Trente, ouvert et fermé déjà plusieurs 
Ans dej^is dix-sept ans, reprend ses séances. On y voit com- 
paraître l*élite des prêtres fran^is : le cardinal de Lorraine 

est à leur tête. 

• 

D'Andelot s'est jeté dans Orléansarec 9,e00 chevaux et 
des bandes de lansquenets, et quelques jours après, les deux 
armées se rencontrent sous les murs de Dreux. De part gt 
d'ange, aux hommes d'armes finançais se mêlent dû mer- 
cenaires étrangers. Sou^ le drapeau de Gondé se trouvaient 
des Allemands et des Suisses. Des Espagnols, des Piémontais, 
des enfants deTHelvétie étaient rangés sous la bannière des 
triumvirs. Dans l'un et l'autre camp, à ce qu'il parait» 
étaient des catholiques et des protestants : tant il est vrai 
que cett? guerre n'était pas celle de la Réforme contre le 
Catholtetsme, mais celle des gens qui convoitaient les sceaux 
de France contre ceux qui prétendaient les garder. 

Au début de l'action, les calvinistes eurent le dessus ; 
quelques catholiques, plus forts des jambes que du cœur, 
s'enfuirent jusqu'à Paris en criant : Bataille perdue ! Il n*en 
était rien cependant: leduc de Guise, à la tête de sa cavalerie, 
sut exécuter à propos une charge qui changea l'issue de la 
journée ; et les calvinistes durent sonner la retraite. 

- ■■ ( 

Les deux partie avaient éprouvé des pertes sérieuses : 

Anne de Montmorency lut fait prisonnier, un second trium- 

vir, le maréchal de St-André, se rendit aussi ; mais il fut 

assassiné par up protestant. D'un autre côté, le prince de 

Condé fut contraint de remettre son épée au second fils du 

connétable. 

Après la bataille, de notables modifications s'opérèrent 
nécessairement à la tête des deux armées. Condé fut rem- 
placé par Coligny, et les protestants n*y perdirent rien. 
Le duc de Guise, resté le seul des trois triumvirs, devint 
le seul commandant des troupes royales ; elles n'en furent 



qne plos loties. Uai» l'niiité da poaTOit céilûée d» part 
«t d'autre, peut-être à la gtaude joie de chaque parti, fat 
un malheur de plus. Elle persounilla la gaerte civile. El 
ces deoi grands hommes devinreot les objett eicloùb du 
dévouemeot de leurs partisans, de la haioe d« leurs 



L,e duc 4e Guise de suite auri^ sur Orlésus, et 
le A Février \btii, il mettait le siège devant la v^le. 

Ces combats D'avsieat pu surOre aui fureurs de la guerre 
civile : elle piomeaait le feu, le [ullage et la mort dans 
toute la France, surtout au centre et au midi. Le narieliaJ 
de HoolluR, ce guerrier au rude cceur, à la télé de quel- 
. et le baïQD des Adrets, de 
Suisses luthériens et des sol- 
de coDiBga. et lu besoin de 
qu'ils se iaitaient avait un 
il fallait à tout prix y mettre 
3 duc de Nemours, fut envoyé 
r uégocier son retour sous les 
Dana diverses entrevues, qui 
un traité tel que la Cour le 
micre fois un homme au nom 
ameux ; il va se charger de 
conséquences, pendant trente 
dont le souvenir, peodaut dv 



leur de Ueré, oti de Merey (petit flef situé 
i), inince gentilhomme de l'Angoumois, 
e circonstance, paille de la suite du baron 
i comme page dans la maison de François 
e d'Àubelerre, il avait d'abord fait le mé- 
tier d'espion psndsitt la guerre de Picardie. Après avoir 
embrassé la religion cs.lviniete, il prit part à la conjuraMoa 
d'Acpboisft, ^t parvint s fuir la mort. Lorsque l'iiëritière 
du r.omlé d'Aubetarre épousa Je^n L^rchevèque , sieuT 
de SoitltîM, il la suivit dans celle grande famille : c'était 
comme oPipier da M. de Soubise qu'il accompagnait Ll. ^ies 
Adrets, lor|)4$ sss conférences «vec M- de NemouQi 

On ijai à parler de la mort du m de Navarre tK« i9^v»l 
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RoiMn, comme d'un fait heareux pour les protestants. — 
« Ce n'est rien que cela, repartit Poltrot : il faut avoir le 
chien au grand collier. — De qui donc parlez-vous ? lui 
dit-on. — Du Guisard, du duc de Guise. — Puis, levant 
la main droite, il ajouta : — Voilà le bras qui fera le coup.» 

Poltrot était d'ailleurs un aventurier peu estimé, même 
dans son camp, un bavard inconsidéré, cependant brave, 
habile à jouer des armes à feu ; c'était un homme à tout 
risquer, 

* Il Incapable de garder un secret, ainsi que le rapporte 
d'Aubigné, il disoit à qui vouloit l'oir son dessein de tuer 
le Guisard, montrant des balles fondues exprès^ et par là se 
rendoit jridicule. » Mais ce qui est plus grave, c'est qu'il 
répétait ses coupables propos devant les chefs du parti 
protestant, et personne n'essayait de le ramener à des idées 
plus chrétiennes. 

Soubise^ voyant dans Poltrot un homme d'action, l'en- 
voya vert l'amiral de Goligny, pour quelques jours à 
Orléans. Celuici l'interrogea d'abord, accepta ses services, 
lui donna même de l'argent pour acheter un cheval, le 
laissa dans la place sous les ordres de d'Àndelot, et partit 
pour aller réunir des troupes. 

Comme nous l'avons dit, Guise avait mis le siège devant 
Orléans. Les calvinistes avaient jugé cette place imprenable; 
néanmoins, au bout de, quelques jours, ses faubourgs 
étaient enlevés d'assaut, et tout portait à croire que le 
corps de la place aurait la même destinée. Rien ne résistait 
à la valeur, au génie, à la fortune du duc de Guise. Lui seul 
pouvait écraser l'insurrection. Son arrêt de mort fut pro- 
noncé par les calvinistes, et Poltrot se chargea de l'exécuter*. 

Il sortit donc de la ville, gagna le camp des catholiques, 
et se fit présenter comme transfuge à François de Lorraine. 
Après quelques questions, ce prince lui permit de rester sous 
ses drapeaux. Il ne pouvait supposer dans les autres une 
lâcheté dont il était incapable : l'idée qui le. dominait était 
le désir de mettre fin à la guerre civile, à des misères qui 
ruinaient la France, et menaçaient de la livrer à l'étranger. 
Malgré ses premiers succès , et la certitude qu'il avait de se 
rendre maître d'Orléans par la force, il avait repris les 
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négoGiations ouvertes après la bataille de Dreux pour arriver 
à la pacification du royaume. MM. d'Oysel et de l' Aubes- 
pine avaient reçu ses pleins pouvoirs et s'étaient rendus au 
milieu des prolestants (1). Néanmoins et à toutes fins on 
pressait les travaux du siège, et tout portait à croire que le 
dernier assaut se donnerait du 18 au 19 Février. 

Le 18 Février donc, le sire de Meré, sentant que, s*il en 
était ainsi, la ville succomberait, et avec elle le parti calvi- 
niste, comprit que le moment était venu de commettre son 
crime. Il crut à propos de se préparer à l'assassinat par la 
prière, si 1 on en croit quelques auteurs protestants, suppliant 
Dieu de changer son vouloir, si ce qu'il voulait faire 
lui était désagréable, ou sinon de lui donner force et cou- 
rage. 

Vers le soir« le duc de Guise, voulant, s'il était possible, 
éviter à la ville d'Orléans les horreurs d'une prise d'assaut, 
était allé, suivi de M. de Rostaing et d'un page (*)) nommé 
de Crenay, au-devant de MM. d'Oy^l et de l'Aubespine, 
jses négociateurs, dont il espérait le prochain retour.ll s'était 
avancé vers le faubourg d'Orléans, connu sous le nom da 
Portereau : les envoyés ne revenaient pas et le temps s'écou- 
lait. La duchesse de Guise, alors au camp« pouvait s'inquié- 
ter de ce relard, et le jeune de Crenay prit les devants pour 
aller la rassurer (3). 

Poltrot le renconlrCi l'interroge sur le chemin que Fran- 



(1) On voit dans les Mémoires de Castelnau et dans ceux de 
Gondé la preuve que le duc de Guise et Catherine de Médicis 
voulaient, avant tout, la paix et la négociaient sérieusement. 

(2) A la place de ce dernier, quelques pièces publiées dans 
les Mémoires de Condé nomment M. de ViUegemblain, 
auteur de mémoires publiés seulement en 1667. 

(3; — Derniers Propos de M. de Guise. — Lancblot 
DB Cables, évéque de Riez. Reims, iôl9, fol. 158 — Ce 
curieux volume parut d'abord à Troyes, chez François 
Trumeau, et fut imprimé en caractères gothiques sous le 
titre de Recueil des derniers propos que dit et tint très illustre 
prince messire François de Lorraine, etc.— Les protestants, 
Daturellement, attaquèrent l'autheuticité de ce récit ; mais 
une incroyable maladresse^ que contient la première édition, 

Erouve la bonue foi de l'auteur et l'exactitude de son récit. 
fous y reviendrons dans une autre note. 
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çois de LorraiDe doit suivre à son retoar^ Quand il est bieot 
renseigné sur ce point , il se place derrière y^ arbre, au 
carrefour d'Olivet, et attend sa victime. 

M. de Guise, ne voyant pas reparaître ses négociateurs, 
regagna le camp. Poltrotle laissa d'abord passer, et lui tira 
dans le dos un coup de pistolet. Trois balles atteignirent le 
'.malheureux duc à raissëlle : il s'affaissa sur- le-ébamp. 
M. de Rostaing voulut d'abord arrêter le meurtrier; mais, 
monté sur une mule, il fut lui-même jeté par terre, et 
revint alors secourir son général (i ). 

Cependant Poltrot, à l'aide d'un excellent cheval, celui 
qu'il avait acheté des deniers donnés par Coligny, se sauvait 
rapidement. Mais la terreur et les remords lui firent perdre 
la tête. Il erra toute la nuit au hasard dans les forêts voisines, 
et la Providence ramena sa course affolée au lieu même où 
le crime avait été commis, au pont d'Olivet : c'est là qu'il fut 
arrêté. 

De suite on transporta M. de Guise dans sa tente, et le 
premier pansement avait eu lieu, lorsque MM. d'Oysel et 
de l'Aubespine arrivèrent et rendirent compte de leur 
mission : leà protestants demandaient des otages , et le 
prince, étendu sur ce lit, dont il ne devait plus se relever, 
s*empressa de dire que, si la reine le commandait, il offrait 
conmie tels ses enfants. 

Catherine de Médicis, avertie de la perte que faisait la 
France, vint visiter le duc de Guise à sa dernière heure. 
Il l'engagea fortement à conclure la paix et pria sa femme 
et ses fils de pardonner sa mort aux calvinistes, de renoncer 



(1) n n'est bas sans intérêt de donner ici le récit de 
M. Michelet {Guerrtz de religion, p. 305). — Le 18 Février, 
Poltrot, ayant prié Dieu de lui dire si vraiment il fallait 
frapper, crut se sentir au cœur la voix divine, avec un mou- 
vement étonnant d'allégresse et d'audace. Il attendit Guise, 
vers le soir, au coin d'un bois; prudemment, froidement, 
il calcula qu'il devait être armé au-dessous, et qu'il fallait 
le tirer à l'aisselle, juste au défaut de la cuirasse. Il tira à 
six pas, d'une main ferme, très-juste, et l'abattit, etc. 
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k ^Mi9 v^geaoee et 4e laorifier laur reMeationent aa bioi 
4h royaume (t) • 

Quelques heures plus tard, le but de Poltrot était atteint ; 
l'arrêt rendu par les ealvinistes avait reçu son exécution ; 
le plus grand des gé&érau}( du siècle, le vainqueur de 
l'Empire et de l'Angleterre, le champion de la monarchie et 
du catholicisme avait cessé de vivre. 

» Il mourut, > dit un historien que personne n*acco8era 
de flatterie, Eudes dft Mezeray, « dans cette réputation, 
même parmi ses ennemis, d'avoir été de son temps le plus 
généreux princ« et la meilleure tète de la chrétienté, qui eut 
toutes les vertus héroïques, et presqu'aucun vice, ni de 
prince, ni de courtisan. On lui fit des oraisons funèbres qui 
purent être fort belles sans être flatteuses {2). 

Cependant , aussitôt après Tarrestation du meurtrier , 
Vinstruction avait été commencée. Le 21 Février, au camp 
de Saint-Hilaire, près de Saint-Mesmin, Poltrot^ subit son 
premier interrogatoire devant Catherine de Médicis et toute 
la Cour. Il accusa formellement l'amiral de Coligny de lui 
avoir proposé Tassassinat du duc de Guise , lui assurant 
qu'il ferait un grand service â Dieu, au roy et à la 
république , qu'il ferait œuvre méritoire envers Dieu et 
envere les hommes (3). A l'en croire, Théodore de Bèze et 
un autre ministre, qu'il ne nommait pas , l'auraient 
assuré que, s'il vatUoit exécuter l'entreprise dont Jlf. Va- 
mirai lui avait tenu propos, il serait le plus hêuretix 



(1) Derniers Propos du due de Guise, fol. 159, 160, 10 K 
-— Lancelot de Caries, en racontant la mort du duc de 
Guise, rapporte les propos qu'il tint à chacun. -<- Il eut 
la naïveté de dire que le duc dé Guise pria sa fenune 
de lui pardonner ses infidélités, comme il lui pardonnait 
celles qu'elle aurait pu commettre. — Cette phrase mal- 
heureuse disparut des éditions €|ui suivirent la première 
publication de ce dran^tique récit ; mais elle prouve son 
exactitude. ^ 

(i) Bist'de France, t. ïll, page 194. 

(3) L'Interrogatoire et déposition faite à un nommé 
Jehan de Poltrot, soy-disant seigneur de Merey, sur la mort 
de feu M, le due de Guise, nouvellement imprimé à Paris ^ 
avec priviUgt^. — IM», — Bibliothèqme nationale. 



XXX 

homme de ee monde. Pour Uqu^ aete il gagMrott paradis 
et s'en irait avec lee bienheureux, é'U mouroit pour une 
si juste querelle^ 

Poltrot , de plus , déclara qae CoHgny lui avait donné 
deux fois de l'argent , dont Tune pour acheter son cheval. 
MM. de Soublsc, d'Aubeterre et de la Rochefoucauld furent 
aussi compromis par ses réponses. 

Il fut livré, le 16 Mars, à la justice régulière, Aux mains 
du parlement de Paris. Comme il avait averti la reine de 
se mettre en garde contre des assassins déjà mis en cam- 
pagne, on décida d'abord qu'il serait placé sous bonne 
garde, et que la marche de la procédure serait lente pour 
laisser à la vérité le temps de percer (t). Mais, loin de 
s'éclaircir, les mystères de ce crime restaient enveloppés 
d'un voile impénétrable. Poltrot variait sans cesse dans 
ses interrogatoires. La torture, ce moyen aussi cruel 
qu*insens3 de faire luire la lumière , lui fut imposée : 
mais elle n'amena que des rétractations, par conséquent de 
nouveaux doutes. Enfin Tarrèt du meurtrier fut rendu. La 
peine de mort, prononcée contre lui, fut aggravée de toutes 
les rigueurs acceptées par la législation du temps en cas de 
regiciJe. Il fut déchiré avec des tenailles ardentes et tiré à 
quatre chevaux. Ses derniers mots ne furent que bravades 
et menaces. — « Avec tout cela, dit-ii en parlant du duc 
de Guise, il est bien mort et ne ressuscitera pas. Si la 
persécution ne cesse, il y aura vengeance sur. cette ville, et 
déjà les vengeurs -y sont ' t). » 

Ordinairement, après un grand crime, lorsque la justice 
a dit son dernier mot, quand le coupable a, par sa nu>rt , 
expié sa faute , la vindicte publique est satisfaite ; les 
émotions se calment, et tout rentre dans le repos. Cette 
fois, il n'en fut pas ainsi. Le supplice de Poltrot de Merey, 
si rigoureux qu'il eût éfS; ne suffisait à personne. Aux 
yeux de chacun , ce malheureux aventurier n'était qu'un 
instrument aveugle, et partout on répétait : le fecit, oui 
prodest, 

(1) D'AuBiGNÉ. Hist, univenelle. Amsterdam, t0t6, col. 
960-351. 

(% MiCHBLBT. — Guerree de religion, p. 517. 
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Les premières déclarations de Poltrot« imprimées à un 
grand nombre d'exemplaires et distribuées par toate la 
France, restaient comme Texpression de la vérité. Les catho- 
liques les exploitèrent avec tonte l'énergie que donne une 
profonde convictiob. La veuve du duc de li^uise, ses frères , 
plongés dans la douleur, peut-être plus encore irrités , 
malgré les dernières prières du généreux prince, ne son- 
geaient nullement à pardonner. Leurs accusations formulées 
à hante voix, avec la fermeté que donnent le crédit, une 
JQste cause et une foi sincère, désignaient nettement les 



Devant le cri public, plus puissant encore que la justice^ 
Jehan Bouchard d'àubeterre dut passer la frontière et cher- 
cher un asile dans la capitale du calvinisme, à Genève : il 7 
vécut misérablement et ne revit plus la France. 

• 

Théodore de Bèze essaya de se défendre la plume à la 
Quin : dans son mémoire, nous lisons ces étranges paroles: 

« Et au surplus, quant au sieur de Guyse, pour ce qu'il 

l's tottsjours tenu pour le principal autheur et fauteur 

flçces tmubles, il confesse avoir infinies fois désiré et prié 

Dieu, ou qu'il changeast le cœur dudit seigneur de Guyse 

( ce que toutes fois il n'a jamais peu espérer ), ou quIL 

^0 délivrast ce royaume. Il ne se trouvera que jamais il 

ait attiré aucun autre pour ce fait, auquel toutes fois il 

recognoist un juste châtiment de Dieu, menassant de 

semblable ou plus grande punition tous les ennemis jurés 

de son sainct Evangile, et qui sont cause de tant de misères 

et de calamités en ce royautme. v 

Cette singulière justification fut sans effet, et Théodore de 
Bèze dut suivre M. d^Âubeterre dans l'exil. 11 fit bien^ car 
les hommes de son temps restèrent convaincus de sa com- 
plicité. Rien, depuis, n'a prouvé qu'ils s'étaient trompés. 
Ce qui n'empêcha pas M. de Bèze, successeur de Calvin, de 
vivre à Genève, pendant de longues années, entouré de 
l'estime des huguenots. 

Mais plus encore que Théodore de Bèze, l'opinion publique 
accusait Coligny. Ses eunemis n'avaient pas un doute sur 
sa culpabilité. I^ duc de Guise lui-même, à ses derniers 



moment!, toot en lui pardi^iiBaiiti sembla le désigner eouçfixe 
l'auteur de sa mort. 

Cependant les gens sans intérêt dans cette lutte odieiiae« 
jugeant les événements de sang -froid, refusaient d'accepter 
sans réserve des accusations dirigées par nn aventurier «on tie 
on' gentilhomme coupable, il est vrai, de rébellion, mais 
riche de bravoure et d'honneur. Peut-être M. de Goligny, 
fort de son innocence, aurait-il dû laisser au temps le soin 
de calmar les esprits et les haines, et attendre des jours 
meilleurs pour présenter une justification, que personne 
alors ne croyait possible. Mais il aima mieux publier an 
mémoire p^ir sa défense, et, psr malheur, ce mémoire fut 
d'une grande maladresse. 

Il prétendit que l'interrogatoire de Poltrot imprimé 
et publié n'était qu'une pièce apocryphe, composée par 
ses ennemis. II avouait cependant avoir eu des rapports 
avec l'assassin, Ini avoir donné de l'argent pour lui pro* 
curer un cheval , et s'en être servi comme espion. Il 
convenait que difwjf Tafaire de Vassy^ quand U a m^y 
dire à quelqu*un que s'il pouvait, il tuw^it le seignenr 
de GuUe, il ne Ven a détourné; mais* ajoutait- il, « sur 
sa vie et sur son honneur, il ne sd trouveroit que jamais 
il eut recherché, iuduit ou sollicité quelqu'un à ce faire* 
ni de paroles, ni d'argent, ni par promesses, par soy 
ni par autruy, directement ni indirectement (l). » 

Dans les pages qui terminent sa défense* il rappelle les 

(1; Responseà l'interrogatoire qu'on dit avoir esté fait 
à un nommé Jean Poltrot , sùy di$ant sieur de Merey , 
êur la mort du feu due de Guise, par JIT. de ChastiUon, 
admirai de France, et autres nommés au dit interroffo^ 
toire\ —Ce rare volume, dont la Bibl. nationale possède 
un exemplaire, ne porte aucune indication de lieu ni de 
date. — Il renferme Tinter roga toi re de Poltrot avec la 
réponse de l'amiral à chaque imputation ; — une lettre 
de l'amiral à la reine-mère* où il proteste de son iniio- 
oence; ^ une suite d'explications sur les faits du procès, 
dont on se servait pour Taccuser ; — la défense cle Th. 
(le Bèze et quelques mots pour M. de la Rochefoucauld. 
Cette pièce, reproduite dans les Mémoires de Condé, porte 
les signatures de MM. de Goligny,. de Bèze et de la Roche- 
foucauld . 



tàYiatiÔnâ de l'oUM, A âe dissimale pas son antipathie 
t^'Atr'6 le duc de (ruise ; il reconnatt qu'il aurait em- 
(tôyé pour le tuer tous les moyens permis par le droit 
ttes àrtties. — (lette déclaration signée par Tamiral portait 
)& data du 5 VÀi 456d. 

Dès les premiers jours de Tinterrogaloire, il Avait prié U 
reine de faire suspendre la marche de la procédure, pour 
ilo'on pût le confronter avec son accusateur. La reine 
A*y voulut pas consentir, soit pour accélérer la satisfac<^ 
lion réclamée par la vindicte publique, soit dans là 
crainte d'augmenter le nombre des gens qu'on aurait dû 
puttir* Si Ton en croit. rauteur de la Vfe d$ Colign^ , 
«on refus aurait en pour base le désir d'être utile k 
Tamiral, que Poltrot n'aurait pas manqué d'accuser pour 
se sauver (1). 

Vainement, comme le déclare Brantôme, on sut que 
Goligny avait une fois prévenu le duc de Gnisè qu'on 
conspirait contre lui ; vainement le mémoire de Tamiral 
fut répandu par toute la France ; vainement il opposait 
à ses accusateurs la loyauté de son caractère et sa vie 
tout entière; la Cour, Paris, les provinces ne furent 
jamais convaincus de son innocence. Sa franchise ne 
fit que lui nuire. Citons encore, sur ce point, quelques 
lignes de Pierre de Bourdeilles. » ( Il parle de rassassinat 
du duc de Guise et des explications que donnait h ce 
sujet Coligny). >^ « Un mot aussy luy nuit fort, quand 
il disoit souvent : — « Je n'en suis point Tautheur nalle* 
» ment et ne Ty point fait faire; et pour beaucoup ne 
» le voudrois avoir fait faire, mais je suis pourtant fort 
» aise de sa mort , car nous y avons, perdu un très 
» dangereux ennemi de nostre religion. » — Plusieurs s'es- 
tmmoient comment lui qui estoit fort froid et modéré 
en paroles , il alk proférer celle là qui ne lui servoit 
à rien, et dont il s'en fut bien passé, » 

« Pour fin , dit encou le chroniqueur , janHvis ne se 
put il tant purger qu'il ne fut fort accusé et soupçonné : 
ce qui lui coûta la vie par après, comme j'espère dire. » 

ff) Fte de Gaspard de Coligny î — Cologne, 1691,303. 
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Les impradences litlérairet des calvinistes, dont nous 
parlerons bientôt, aggravèrent celle de Famiral ; leur joi« 
était an comble ; elle éclatait dans leurs propos , dans 
les prêches , dans leurs chants, et des provocations de 
tous genres irritaient de mille manières les regrets des 
catholiques , exaltaient leur ressentiment et préparaient 
à la France de nouveaux malheurs. 

La veuve, les frères de M. de Guise déposèrent officiel- 
lement leurs plaintes au pied du trône et réclamèrent 
le châtiment de tous les coupables. La reine les renvoya 
devant le parlement : puis le roi finit, pour étouffer cette 
affaire, par l'évoquer devant le conseil d'Etat, et les accusa- 
tions de la famille de Lorraine furent ensevelies dans les 
cartons officiels. On crut bien faire: on se trompa. Si le 
procès eût été suivi, Théodore de Bèze, d'Âubeterre, d'autres, 
sans doute , auraient été condamnés ; mais l'amiral se 
fût justifié, mais on eût satisfait par une procédure com- 
plète et régulière à d(« plaintes soutenues par l'opinion 
publique , et Ton eût évité les terribles représailles 
d'Août 157i. 

Le gouvernement se crut habile et heureux en obli- 
geant les partis à se contenter d'explications. Un rappro- 
chement momentané, gros de dissimulation et de ressen- 
timent, fut obtenu. Puis, pour absorber les mauvaises 
passions , dans un élan de patriotisme , on conduisit 
catholiques et protestants sous le même drapeau» le dra- 
peau des fleurs -de -lis* combattre les Anglais et les balayer 
du Havre. 

La paix avait été signée sur les instances du duc de 
Guise et avant qu'il eût rendu le dernier soupir. L'édit, qui 
la déclarait, daté d'Amboise, fut enregistré au parlement 
de Paris, le 25 Mars ; mais il produisit l'effet des cendres 
jetées sur des charbons ardents. On ne voyait plus le feu , 
mais il couvait. La guerre à l'Anglais n'avait pu, ni d'un 
côté ni de l'autre, étouffer la colère et calmer la méfiance. 
Elles furent bientôt plus vivaces que jamais. 

La Cour ne tarda pas à prévoir de nouveaux malheurs : 
Catherine de Médicis ^péra reculer leur explosion, en 
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renonçant à la régMwe : elle fit proclamer la majorité de 
Charles IX ; mais ce ne fat qu*uiie cérémonie. La mère dn 
roi^oaTerna soub son nom, et garda les mêmes ministres, 
et par suites MM. de Condé et de Coligny^ n*y gagnant rien, 
ne furent pas satisfaits. 

L'inquiétude était générale, et partout de sourdes menées 
s'organisaient. Le gouvernement fut obligé de lever des 
troupes : les huguenots, dont les complots avaient provoqué 
ces mesures militaires, ne furent pas pris au dépourvu. 
La guerre civile recommença, la guerre des portefeuilles 
entre ceux qui les teoaieut et ceux qui les convoitaient (1M4- 
1565). 

On en revint au plan de la conjuration d'Amboise, et à 
Monceau en Brie, à la tête d'un corps de calvinistes, le prince 
de Condé tenta d'enlever aux Guises la personne du roi. 
C'était un moyen d'arriver au pouvoir. Ce nouvel attentat 
à l'autorité royale laissa dans l'esprit de Charles IX une 
impression, dont il ne se souvint que trop. 

Le 10 Novembre 1i»65, se donna la bataille de Saint- 
Denys, et le dernier des triumvirs, le vieux connétable de 
Montmorency, atteint de huit blessures toutes mortelles, 
renversé par terre, fut tué d'un dernier coup que lui porta 
Robert Stuart, le meurtrier présumé du président Minard. 
Ainsi tombaient tour-à-tour sous le fer des protestants les 
trois hommes qui défendaient contre leurs attentats l'autel , 
le trône et l'unité nationale. Tous trois périssaient lâche- 
ment assassinés. 

t La nation était lasse de ces rivalités sanglantes ; aussi, 
vers Janvier '\ 566, les notables sont convoques à Moulins : 
on les prend pour arbitres des différends qui divisent les 
Guise, les Montmorency, les Chàtillon. Là se trouvait la 
vraie, la seule difficulté. Pendant qu'on délibère, un nouvel 
assassinat, encore coomiis par .les calvinistes, manque de 
faire échouer tous les efforts déjà tentés. D'Andelot, le 
frère de Tamiral, tour-à-tour privé et de nouvel investi du 
grade de colonel général de l'infanterie française, fait poi- 
gnarder Jacques de Charry, capitaine des gardes du roi, 
qui refuse de prendre ses ordres. Néanmoins, les instances 



des députés, les ordres formels du roi préparent enoerB 
un aeeommodément. On rapprodiâ facilement MM« de Mont- 
morency et de Lorraine. L'amiral de Colignyytonjoursac^asé 
d'avoir fait taer le duc de Guise, est obligé, pour se justifier, 
d'affirmer sous serment que non-seulement il n'est point 
l'auteur de ce crime, mais qulj n'en a rien su. 

Cette déclaration publique fut suivie de quelques a|ppa<* 
renées de réeonoilialion ; mais Itt jeone duc de Guisfe 
u'assista pas à cette solennelle réunion, ot par suile ne 
promit ni pardon ni oubli. Ses amis, ses partisans, persis- 
tèrent dans leur inimitié, et l'édit de Moulins, publié par 
la Cour, accepté par les notables, ne fut encore qu'un 
palliatif impuissant à guérir les maux de la patrie. 

La guerre civile ne tarda pas à recommencer, et le ver- 
tueux Miebel de l'Hôpital , fatigué de lutter contre des 
princes factieux et des gentilshommes ivres d'ambition , 
remit les sceaux de France entre les mains de la reine. 
Sa retraite fut une calamité publique. Presque seul à la 
Cour, où toutes les passions humaines avaient aussi des 
soldats, il représentait le parti de la légalité. Son départ 
fut suivi d'un nouvel attentat au vieux caractère français- 

A la bataille de Jarnac , les catholiques vainqueurs suivent 
une première fois l'exemple des calvinistes et commettent 
une honteuse action. Condé blessé, à terre, hors de combat, 
est assassiné par un Montesquieu. Les protestants recueillent 
déjà le fruit des déplorables doctrines qu'ils ont professées, 
des chansons homicides qu'on va lire. 

A quoi bon raconter ici cette longue suite de violences, de 
luttes fratricides, de serinents oubliés, de violences faites aux 
lois nationales ? Les combats et les traités de paix se succè- 
dent, et pas plus que les fêtes données pour le mariage de 
Charles IX, ils n'empêchent la plaie qui ronge la France 
de continuer à la dévorer. Le jeune duc de Guise, aveuglé 
par l'amour filial, provoque le massacre de la Saint-Barthélé- 
my. L&che et coupable à son tour, il fait assassiner celui 
qu'il croit le tneurtrier de son père, l'amiral de Coligny. 
Puis, corrompu par la popularité, comme d'autres il entre 
dans la voie du scepticisme politique, manque à ses devoifs 
de Citoyen et de sujet, et prétend à la couronne. Le roi 
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éèfMcè eèdëà la cohiagion ; 11 ooblieqoei dans ttt temps 
âb troubles, \e vespect des Ibis est le seul palladium des mo- 
ùài^ûés et des peuples, et fait égorger par ses gardes un 
ambitieut que ses parlements devaient condamner à mort* 

Tristes événements, taches de notre drapeau, déshovmeu^ 
de notre histoire ; châtiments infligés par le ciel ant peuples 
qui se croient, le droit d'examiner les commandements du 
Seigneur, de changer par la violence les traditions et les 
lois fondamentales, créées et consacrées par la sagesse et 
r expérience des siècles ! 

Pendant trente ans, la légende de la France n'est qu'une 
suite de «ableaux hideux, et lorsque les hommes de nos 
jours parcourent en rougissant ces pages funèbres de nos 
chroniques, n'ont-ils pas le droit de demander des comptes 
à ceux qui, sans mémoire d'un passé riche d'honneur et de 
bravoure, sans crainte pour l'avenir du pays, ont, les pre- 
miers, enseigné par leurs actions qu'il est des cas oà la 
violatioii de la loi, le mépris du sens moral sont des droits 
et des devoirs; des circonstances où Dieu lui-même conduit 
la main du meurtrier, où les crimes sont des vextus, les 
bravi des héros, où l'assassinat mène à la gloire sur la terre, 
au bonheur éternel au plus haut des cieux ? 

Â qui vont ces reproches ? A cette question ce recueil 
va répondre. Dans le cadre des tristes ivènements que nous 
venons de rappeler au lecteur, prirent place les chansons, 
les poésies qu'il contient. GonipcÂées de 1550 à 1560 par les 
gens de lettres calvinistes, elles précédèrent de plusieurs 
aonées la Saint- Barthélémy, de fatale mémoire ; elles ren- 
fehnent, les unes, d'audacieuses insultes au catholicisme 
et à ses dogmes fondamentaux, de violentes attaques contre 
ses fidèles et leurs prêtres; les antres, les calomnies les 
plus impudentes contre les chefs du vieux parti national , 
les menaces les plus graves contre Paris qui les soutient. 
Elles livrent les ministres de la couronne au mépris, à la 
haine du peuple, et provoquent leur assassinat, celui de 
leurs partisans. Et quand le parti» qui se disait celui des 
réformés^ eut la honte de trouver un bravo dans ses rangs 
il n'est pas d'éloges que ne lui donnent ses poètes ; ils 
le mettent sans vergogne en parallèle avec tous les héros, 
du vieux monde, lui déceiteent la palme du martjrre et lui 
promettent toutes les joies du bonheur éternel . 

3 
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Ces lignes étranges ne sont pas Toravre d'an seul homaie ; 
leur grand nombre, leur forme, leur style, leur mérite ou 
leur faiblesse indiquent des auteurs différents; elles ne sont 
pas non plus les filles du fanatisme qui s*écbauffe dans la 
cbaire, qui s'enivre dans les combats. Des poésies accusent 
toujours la réflexion. Celles»ci sont écrites en français, celles- 
là en latin, en italien. Elles renferment sonnets, acrostichei» 
anagrammes, et même des jeux de mots, tous fruits da 
loisir, du travail calme du cabinet. Echos des propos 
d'une époque, miroirs des pensées d'un parti, les unes, en 
petit nombre, furent imprimées ; les autres furent copiées 
^et colportées de ville en ville* Elles étaient répétées dans 
les assemblées, dans les camps des calvinistes ; on en fisûsait 
des cahiers, des volumes. De ces éditions manuscrites, , la 
seule^ peut-être, qui ait traversé les siècles, est odiede 
Rasse de Nœux. Elle forme un chapitre curieux des 
mémoires du calvinisme. 

Le monument littéraire élevé par le chirurgien de la 
reine de Navarre a de temps à autre été consulté par l'his- 
toire. Le Laboureur, pour donner son édition des Mémoiret 
de Castelnau, a certainement interrogé ces quatre volumes ; 
il leur a même fait quelques emprunts (i). MM. Haag, auteurs 
de la Froncé proteitanU, font une allusicm évidente à leur 
contenu, dans leur article biographique de Poltrot de Meré(î). 
Gens de savoir et d'honneur, hàtons-nous de le dire, ils 
flétrissent nettement et l'assassinat politique et son apo- 
théose. 

Pourquoi les calvinistes du XVI* siècle ne pensèrent-ils 
pas comme eux ? Sans doute, ils ne débutèrent pas dans 
leurs pamphlets par la provocation à l'assassinat; leurs 



(1) a J'ai lire cette pièce d'un recueil de libellés, fait, 
coDune j'estime, par Rasse de Ncsux, chirurgien à Paris, 
l'un des plus passionnés de son temps pour le party 
hérétique. • — Edition de 1781, t. I, p. 75i« 

(î) « C!onvaincus par l'autorité de la Bible que le ty- 
rannicide inspiré par le ciel est un acte légitime et glo« 
rieux^ les huguenots acceptèrent le fait accompli comme 
un juste châtiment de Dieu : quelques-uns allèrent jus- 
qu'à célébrer la mort de Poltrot à l'égal de celle d'un 
martyr. » — Francs |»foleffafKe,Ettg. et Em. ILue, t. VIII, 



pmiièrM miTM littérairei s'en tenaient k cm calomniet 
«Ugairw dont Iw hommes ie rérolnlinn oient dans tons 
1m temiMBuigAuauaicnipQldf)). Le bon lena de nos père» 
ne fut pM leuf dope , et la nation, alors iDleltigenki et 
loyale. ie»U Bdèle au drapeaa de l'antorité légitime. ForcB 
Xnt doDO aui adrerealrei de la vieille France, batiui sut Is 
tttraia de l'opinioB publique, de faire appel ani pauiona 
privées, au fanatisme indindoel. Ani méchanla mensongea 
TOCcédèraitlescriBde la haine, Isa menaces de la colère. 
Les prorooatiopg aa meurtre les suivirent de près, et 
bientôt de ces attentai! aai lois dÎTinet et hamainei le 
■accès fut complet Les aasassinats précédèrent et accom- 
papèrent la guerre civile, et s'il restait quelque doute sur 
ta participation, non pas seulement littéraire, mais posi- 
tive, du parti proleslanl an crime de Poltrot, qu'on lise 
CK lignes d' Agrippa d'Anbigné. — L'auteur fait le portrait 
dn aieur de Meré, puis il ajoute : 

liquoit son désir et dessein, 
u'il ne se falloit pas tromper 
dais, pour en parler avec 
)n prenoit de lui avant le 
t bon lieu, quelque enfout 
;ages, qu'on lui tenoit, sen- 
)urage[s). ■ 

ne suspectera la sincérité, 
lable complot. Sans doute, 
dans le parti prolestant, peu de gens auraient vouln jouer 
le rôle de meurtrier; sans doute, il y eut des huguenots 
honteax de triompher par de pareils moyens, de se (ronver 
complices de telles lâchetés ; — mais PoUrol n'en fut pas 
moins conduit an Grime par les conseils, les encouragements 
de son parti ; mais ce soldat, qui n'avait pas d'injure pér- 



ils ârent faire des 'casaques de drap 

ir cavalerie et tâchèrent d'animer et 
i par l'impression de plusieurs petits 
r leur justification, les autres pour 
i Guise, et particulièrement le cardi- 

— UuEBAi, t. m, p. ise. 

}] D'AciiosÉ, Btitolrt unfcerjetto. Amsterdam, 1638, 
I. 24i-lt&. 



soanelle à venger, qai ne devait rien ^stgier à la mort da 
doc de GuisOt égaré ^r des ezeilalkMM de tons genres, m 
crat le héros« le sauveur de ton parti. Les poésies que nom 
publions, échos évidents des propos qu'on lui tint« vos! 
ofMnpIètement justifier ses folles illusions. 

Quand il eut expié son crime dans les tortures* las 
hoBimes qui l'y avaient conduit, k>in de baisser la tète« 
n'eurent que des chants d'orgueil . Us entretinrent leurs 
ooreligionnaires dans l'ivresse qui perdit Jean de Merejr ; ils 
entourèrent son n<«i d'une auréole de gloire céleste. 

Cette insulte au sens moral ne fut pas celle d'un 
moment. L'anniversaire de l'assassinat du duc de ^ruise 
fut longtemps célébré par les calvinistes comme celui 
d'un glorieux exploit, d'une grande action. D'années «a 
années, des chants nouveaux, composés pour la fête- du 
jour, allèrent dans les prêches et dans les camps vivi« 
fier la mémoire de Jean Poltrot , le souvenir de son 
hén^ùnne. 

Etait<ïe bien là ce qu'avaient voulu les gens qui, 
dans l'origine^ avaient prétendu réformer les mœurs du 
siècle t 

Etait-ce pour en venir à de pareilles doctrines que 
les apôtres du calvinisme se sont cru le droit de briser 
les autels de leurs ancêtres , de violer les églises, aux 
pieds desquelles dormaient les restes de leurs pères? •— 
ïtaient-ils donc plus vertueux, plus désintéressés, plus 
chrétiens que leurs frères, ces hommes qui, sans scru- 
.pule, déchiraient la France en deux familles ennemies; 
ces hommes qui se disaient des saints, et foudroyaient 
de leurs mépris les enfants de la France royaliste et ca- 
tholique ? 

La haine continuait à comprimer chez les calvinistes 
le cri de la conscience : la mort du duc de Guise ne les 
avait pas désarmés, pas plus que le supplice de Poltrot 
n'avait satisfait l'opinion publique. Leurs poésies raillent 
sans pitié la veuve, les enfants du grand général. Elles 
adressent les outrages les plus odieux à ses restes, à sa 
tombe, à sa mémoire. Leur existence est l'éternel châtiment 



de ceux qui les ont composées et répandaes dans le monde. 
Pièces d'an grand procès, elles renferment le mot d'une 
lognbre énigme. Elles vont raconter conmient dMne nation 
depreax on fit des hommes de haine, de lâches meurtriers, 
des héros de vendette; elles vont dire comment on rédsisit le 
rigoriane du yieil honneur français à plier devant la théorie 
de rassMsiaat ; elles vont apprendre aux hommes de ce 
temps fioouBent , parce qu'une faction eut le double 
malbear de trouver dans son sein un inf&me assassin, 
et des peètes pour ehanter sa gloire, coiounent ses ad- 
versaires eurent trop tôt après k facilité d'enrégimenter 
des nûlliers de sieaires. 

L'assassinai de iouii de France» duc d'Orléans, peat^il 
servir d'excuse à l'attentat du pont de Montefeau ? — 
Non: pas plus que k meurtre du président Minard. 
celai da maréchal de Saint-André, celui de Français de 
Lorraine, duc de Guise, ne peuvent justifier- la lâcheté 
de la bataille de Jarnac , le guet-à-pens. da la Saintr 
Barthélémy ; et quand les gens de la Révolution vien- 
dront plus tard tirer sur le crime du 2t Janvier, sur 
les massacres de 1793, le linceul sanglant d'Août .157S, 
rhisioire impitoyable leur dira i *- Comme Poltrot sous 
les murs d'Orléans, comme Besme à Piu-is, les hommes du 
régicide et de la terreur sont des assassins ! 

Il n'y a pas deux espèces de morale : l'ime qui permet 
le parjure, l'autre qui le défend ; il n'y a pas deux espèces 
de conscience l'une qui autorise le crime , l'autre q^i 
le flétrit ; il n'y a pas deux espèces de religion : l'une 
qui voue les lâches meurtriers aux châtiments 'sans fin, 
Fantre qui les appelle à la droijte de l'Etemeh Quiconque 
ne courbe pas la tète devant les commandements de Dieu 
partout et toujours , n'a ni morale , ni conscience , ni 
foi dans l'existence de l'âme. 

Toute société qui ne prend pas pour devise : — Ne ftiie 
pas aux autres ce que tu ne veux pas qu'on te fasse,—- 
ne peut vivre honnête et prospère. Dans ce monde , où 
les mauvaises passions peuvent être modifiées, enchaînées, 
mais jamais anéanties, le triomphe du mal réveille les 
aspirations du mal. A qui viole la foi des serments , la 
trahises tôl ou tard renvoyé un écho railleur. Quiconque 
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a joné da poignard, peut attendre le poignard ; celui qui 
foule aux pieds les lois de son pays, croira-t-il à leur 
protection ? 

A la victoire des volontés sans frein, des fantaisies illé- 
gales, des ambitions illégitimes, un châtiment est dû : les 
lois, les lois seules doivent l'infliger; mais quand, en- 
chaînées par la force matérielle, comprimées dans leur 
action par Topinion égarée, elles ne peuvent étendre le 
bras et saisir les coupables, alors un jour vient, jour de 
malheur, où se dresse devant eux un fantôme brutal, qui 
les écrase, la peine du talion : soufflet donné par la barbarie 
à la civilisation ; sarcasme sanglant adressé par la folie 
humaine aux forfanteries ridicules du progrès. 

Nos pères ont commis des fautes politiques : mais en 
ont-ils seuls commis ? ^ Leur expérience a-t-elle sauvé 
les hommes du dernier siècle des mêmes erreurs ? Et 
depuis soixante-cinq ans , avons-nous profité des leçons 
des jours lointains ? 

A toutes ces questions notre plan nous défend de répon- 
dre : à l'histoire appartient le passé : les hommes des jours 
présents cherchent leur voie, et l'avenir est le secret de 
Dieu. A tout homme il octroyé le libre arbitre, à toute 
nation le droit de vouloir et d'agir ; et suivant l'usage 
que chacun fait de ses facultés, il le traite. A chaque 
homme donc le sort dont il est digne, à chaque peuple 
done la destinée qu'elle mérite. 

Aux races sans cœur, la servitude; aux races sans 
morale, la dégradation ; aux races sans foi, la boue du 
réalisme ; aux races sans noblesse, le culte du veau d'or. 

Mais ce n'est pas en se jetant à la face des injures 
historiques , ce n'est pas en s'accusant tour-à-tour des 
malheurs de la patrie, qu'on ramènera la France dans 
le droit chemin. Les sociétés modernes, pas plus que 
n'ont pu le faire celles qui les ont précédées, n'arriveront 
au bonheur, à l'ordre et à la liberté, tant qu'elles n'au- 
ront pas écrit sur leur l^annière religieuse : — Obéis- 
sance >ux conmiandements de Dieu ; — sur leur bannière 
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polifiqiM : — PUoe aa droit poar ehacmi el poar ioviM ; 
— tant qne les peoi^ aanmt d'aatre cri que ces dem 
moto: — Diea el la loi. 

PaosPBB TARBË, 

Carre$p<mdant dé VimtUut. 



, 31 Mars 1806. 
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ANAGRAMMES 



DU 



NOM DU CARDINAL CHARLES DE LORRAINE 

4547-1574. 



Renard, lasche le Roy (i). 
Il cherra, Tasne 4oré. 



Hardi larron se celé. 



Raclé es For de Henry (2). ^ 



• • 



V 



(1) Collection Rassr ob Noiux, guerres civiles. — Fouds 
Gaignières. — iMUiim. 

(2) L'anagramme était alors à la mode« elles protestants 
se distinguaient dans ce jeu d*esprit« qui demande une 
profonde malice et des études grammaticales un peu sé- 
rieuses. — léà première de. ces plaisanteries dénonce au 
public Tambilion envahissante du cardinal. — La seconde 
nous apprend que cet homme, considéré comme un des 
princes du savoir et de Féloquence en son temps, n*était 
qu'un âne doré. — > Les deux dernières révélations signalent 
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à la postérité la cupidité da cardinal et ses concussions : 
c'est depuis 300 ans le thèmA sur lequel les gens de révo- 
lution exécutent des variations, quand ils ne tiennent pas 
la clef du trésor. — Le cardinal Charles de Lorraine naquit 
à Joinvilie en Champagne, lo il Février 1 5t4. Il était fils de 
Claude de Lorraine, duc de Guise, et d'Antoinette de Bour- 
bon. Il arriva par son mérite très-jeune aux affaires : 
sous quatre règnes, et dans des temps difficiles, il sut se 
maintenir au pouvoir ; ce qui n'arrive qu'aux gens de valeur 
réelle. De là la haine que lui vouèrent les ambitieux de 
tous les rangs et de tous les cultes. Nous ne ferons pas ici 
son histoire : notre recueil a pour but de publier seulement 
les calomnies et tes menaces de mort dont les calvinistes ne 
cessèrent de troubler sa vie. — S'il eut des ennemis mor- 
tels, il eut des amis, et après sa mort, l'un d'eux « N. Bou- 
chée^ pubtiait à Reims» m l&Ti), ua éloge des deux frères 
Charles et François de Lorraine, sous le titre de Conjonction 
des lettres et des armes. Empruntens-lui le passage suivant : 
« Car outre la hayne que les hérétiques ont portée gé- 
néralement à tous gens de bien, ils en ont voulu spéciale- 
ment à Cha ries et à François (de Lorraine) nez sous ceste 
planète, si ainsi faut dire, ne scay-je quelle, qu'il n'y avoit 
pour lors aucun en^iemy de l'Eglise et du royaume qui ne 
se confessast estre aussi le leur, qui ne tournast principa- 
lement sur eux la hayne , qull avoit conceue contre la 
république et contre tous gens de bien et de vertu. 

» Ils brusloient de despit ( de par Dieu ) de voir ces 
deux frères en honneur, avoir si grani turuit et fsme pour 
leur vertu et estre < n si grand crédit et auetorité envers 
un chacun. 

» Ils cognoissoient qu3 Charles esloit fort sage et pru- 
dent pour se douter de leur entreprise, et son frère Fran- 
çois fort vaillant pour les empescher ; Charles fort aigu, 
subtil et diligent à découvrir tous leurs desseins et conseils, 
qu'ils ne faisoi^nt rien, ne remuoyent lisn, voire ne pen- 
Sftyenl pretique rien qu'il n'ouist, qu'il n* vist, qu'il ne 
congnost» et François, d'autre co8té,très paissant et très ex- 
périmenté pour les prévenir et rompre. 

v Ils oongnoissdyent bien que s'ils estoient une 

fois tués» ils seroient maistres et seigneurs de la France 

A ceste cause, commencent à contreuver sur eux des crinMs, 
nAÎntenant d'une sorte , et maintenant d'une autre, et 
toujours des nouveaux ; affiger dfs plaoïrtsparles carrefours 
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et escrîre libels diffamatoires, ainsi qae firent les Ariens 
contre saint Âthanase, et taschans de les faire haïr et mettre 
en la malgrace de toat le monde, calomnier le crédit et 

accès qn'ils avoient envers le roi » 

n est iMitile de dire que Tanteut de ces lignes devint 
à son tour Tobjets des traits aigus des protestants. Nous 
ne reproduirons pas les poésies écrites contre lui : notre 
mince volume ne peut contenir tout ce que renferme de 
malices et de méchancetés l'immense collection de Rasse 
de Nœux. 
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SONNET CONTRE LE CARDINAL. 



1547-1570. 



Jésus-Christ ne voulut cognoistre d'un par- 

[taige (1) 
Que deux frères faisoyent, combien qu'en fut prié: 
Car s'estant à garder son troupeau dédié, 
n ne voulut jamais embrasser davantaige (i). 

Monsieur le cardinal, par force et par outraige, 
A le partageaient de la FraAce manié , 
Et en faisant les parts^ s'est tout approprié. 
Laissant au Roy le nom pour tout son appanaige. 

S'il est de Jésus-Christ, que ne suit-il son 

[maistre ? 
Et s'il n'en est, pourquoy fait-il semblant d'en 

[estre ? 



(t) Rassb db Nobcx, t. L 20. ~ Ce sonnet est sans date 
positive ; il envoyé le cardinal mener paistre ses brebis : 
on ne peut rien de plus innocent. 

(s) Allusion à la réponse que fit Jésus-Christ à un homme 
qui lui disoit : — « Magister, dte fratri meo ut dividUU 
mecum hœreditatem. — At ille dixit UH : — Bomo, quis 
me eonsHtuit fudieem aut diviiorem super vos ? «—S. Luc « ' 
chap. XII, V. 13. 
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Et faisant le semblant^ pourquoi le (^royons- 

[nou8 (1)? 

S'il en ^t^ il lay iànlt moMr ses brebis 

[paistre; 
S'il n'en est, il le faut hippocrite cognoistre, 
Et autant aboseur comme nous sommes fous. 



(i) Ce fonnet n'est qa'mi incident de ee jen que les 
enfants nomment le tM dkHM ; ils devraient l'appeler 
le llo# a dUr^n$r. 
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ANAGRAMME 

« 

DU NOM 

DU CARDINAL CHAflLEâ DE LORRAmË. 

1547-1574. 



Charles» cardinal de Lorraine (1), 
Voulant mettre France en ruine, 
Cuydant de tous estre adoré (% 
Ses faicts sont par trop descouverts , 
Ainsi qu'il advient aux pervers : 
Car il cherra, Tasne doré. - 



(1) Collection de Rassb dbNobux, t. I, 868. — Le der- 
nier vers est l'anagramme du nom dn cardinal. 

(S) Les calvinistes, comme on le verra pins loin, pour 
dépopulariser ce grand ministre» che rchaient à persuader 
à la France qull sacrifiait l'argent et les intérêts de TEfat 
au désir qu'il avait de devenir pape. — L'archevêque de 
Reims n'était pas un âne : son savoir, son éloquence sont 
des laits recçnnus par tous les historiens. Il aimait les gens 
lettrés. — Voici ce que rapporte l'auteur de la Cot^oneUon 
dês lettres et des armes (fol. lO) : « Il n'estoit pas honteux, 
d'appeler à disner ou soupper les gens de sçavoir, quoi- 
qu'ils fussent de petite maison, ny de recevoir^^nix qui se 
présentoient d'eux-mesmes, et deviser avec eux. — Demeurez, 
disoit-iU avec nous soupper, afin que nous philosophions » 
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DE LA DEYISE DU CARDINAL. 
1547-1574. 



plus que de Sémiramide (1) 
Jadis pompeuse pyramide 
Le vol de l'aigle as surmonté^ 
Voire sur la lune monté ; 
Pour de tes faits digne trophée, 
Elle t'a la teste coiffée 
De oomes, et p<Mir laurier verd 
De polfaron lyerre tout ^couvert, 
Elle ton chef dominera 
Quy de tout point te minera. 



(i) Collection de Rassb de Nom, t. I, p. 16. ^ Le 
cardinal avait pris pour emblème une pyramide entourée 
d'un lierre, qui s'appuyait sur elle.-*- Sa devise était : — Te 
siante, virdio ; cadenie, peribo, — c'estè-dire : Tant que ta 
seras debout, je serai vigoureux ; si tu 'tombes, je péris. Le 
lierre était le cardinal; la pyramide était la monarchie 
légitime, le roi. — Les protestants contemporains l'enten- 
daient bien ainsi. Gela n'empècbe pas M. Michelet de 
voir dans cet emblème l'image naïve de Guise, recher- . 
chant les Bourbons^ les étreignant par alliance, et peu à 
peu les étouffant. ( Guerrei de religion, p. 53, 1858.) — 
Le cardinal' et son frère purent être ambitieux ; mais ils 
n'étouffèrent personne et ne prétendirent ni à supplanter 
les Bourbons, ni à monter sur le trône de France. De 
tous les princes de ce temps, ils étaient les plus capa* 
blés , et la monarchie faisait preuve d'intelligence en 
s'appuyant sur eux. De fait, ils étaient la pyramide , et 
le lierre eût bien représenté les jeunes enfants de Henry n. 

4 
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Sur la pyramide abatae 
Une neufve commencerons, 
Qtt'à'nostre Dieu nous dresserons, 
Non pas comme l'autre cornue. 

Et dessus sa teste pointue 
Ta lune nous ne laisserons, 
Hais le soleil y poserons, 
Dont la face tout évertue. 

Et pour le lyarre ambitieux. 
Du laurier favory des cieux 
Sera tout i l'entour enceinte. 

De monter trop haut ne craindra ; 
Car quand au ciel elle atteindra, 
Elle est à Dieu vouée et sainte. 
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ANAGRAMME 

DE LÀ DEVISE 

DU CARDINAL DE LORRAINE. 
1547-1574. 



Te stante^ virebo (1) : 
Sire, va-t'en botté, 
Cadente^ peribo : 
Robin^ pète de ça (i). 



(I) Bibliothèque nationale. — Fonds Gaignières, Gollect. 
Rassb db Nobux. — Guerres civiles, t. I» p. 16. 

(s) La devise du cardinal, comme nous Favons dit, 
était : — Te étante, virebo; te eadenie peribo, — Elle ex. 
pliqnait l'emblème qu'il avait adopté : un lierre grim- 
pant le long d'une pyramide. — Les reliures faites pour 
les livres notables de sa bibliothèque portaient eet in- 
signe sur leur plat. La ville de Reims en possède quel- 
ques-uns ainsi décorés. — L'anagramme du premier vers 
est un congé, un ordre de départ que le cardinal donne- 
rait au roi, soit Henry n» soit François IL — Les pro- 
testants accusaient les Guises de prétei^dre à la couronne • 
Le verbe du dernier vers doit signifier ici crever. — 
Robin est Fhomme à la robe rouge, le cardinal. — Il 
était encore au concile de Trente lorsqu'il apprit l'assas- 
sinat de son frère. Avant cette mort, il se vantait que 
jamais aucun ennemi n'avait attenté à sa vie. — Conjone- 
tUm, fol. 55, verso. 
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LA DEVISE DU CARDINAL DE LORRAINE. 



1547-1574. 



La devise de lyeire esf Imn propre pour 

[toy (4), 
Cardinal ruyueux, et n'y a que redire ; 
Car^ si nous Ventendons» lyerre tu te veiu dire. 
Et par la pyranûdiei est eoteadui la roy. 

S&mm on ne phnta lyerre contre paroy : 
De kj mesme il vleirt» Tembrasse et s'en tait 

[sûre: 
Toirtttn^y on fa ?aatoy mesme f introduire 
A Her nostre prince et à luy donner loy. 

• 

Lyerre semble enrichir le mur et le tenir : 
Maiaea la fin il le fait en myne venir^ 
&*oq; ne l'arrache avant ([ue dans la pierre il 

[mine: 

Tu seras arraché» car miner on te void 



(t) Collection Rjjsb db Noiui, t. h p* S5. 



- 13- 

De^à la pyramide, et un chascim prévoit 
Qa'en vain tu n'es nommé Chartosdela Iltdne(l). 



(1) Ce sonnet se termine par un jeu de mots : de Charles 
de Lorraine à Charles de la Ruine, il n'y a que la main. — 
Le cardinal avait d'immenses revenus ; il put recevoir du 
roi de belles gratifications. H eut, sans auoun doute, le ma- 
niement du trésor, mais il était générela et charitable. Il 
aimait à donner et à faire àe grandes fondatéons. -«Reims 
et la Champagne en gardent bonne mémoire : néanmoins, les 
calvinistes Taccttsèreat de thésauriser et de faire valoijr ses 
fonds à Venise à gros intérêts, comme un usurier : calomnie 
qui reparaît, au besoin, d*âge en âge, contre les ministres 
qu'on veut renverser. Quanta Charleede Lorraine, il mou- 
rut en 1574. — n laissa soo,oeo écus de dettes, et le duc de 
Guise, son oeveu^ qu'il institua son légataire universel 
(afin qu'il fust plus soigneux de payer ses debtes), vendit sa 
vaisselle d'argent et emprunta de Fargent aux bourgeois de^ 
Reims pour faire face aux funérailles de ce grand hpmme. 
Charles de Lorraine était x&ort Charles le Ruiné» 



.i 



I 



« 
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ESTREINES AUX DEUX FRÈRES. 
1555-1568. 



Quelque mine que tu face (1), 
Bien aussy fasché te voy. 
De mourir sans estre pape 
Que cestuy sans estre roy (2). 



(1) Collection. Rasbb pe Nobqx, 1. 1, p. 17 . 

(1) Ce sont toajoara les mêmes calomnies. Nous y avons 
déjà répondu. — Le dernier vers, est toat à la fois une allu- 
sion an projet que les protestants prêtaient au duc de 
Guise d*usurper kt couronne de France, et à la campagne 
par lui faite en Italie en 1S56. A la sollicitation du pape 
Paul lY, les Français avaient passé les monts pour aller 
repousser les E^agnols et conquérir encore une fois le 
royaume de Naples. Le duc de Guise, comme petit-fils de 
•René d*Anjou, pouvait avoir quelques droits à la couronne 
des Deuz-SicSes. n fut arrêté dans sa marche par la nou- 
velle de la fatale bataille de Saint-Qaentin. Il revint sans 
hésiter en France. Nommé lieutenant-général des armées 
françaises^ il ramena la victoire sous nos drapeaux» et la 
gloire d*avoir chassé les Impériaux de Picardie et de Lor- 
raine, et les troupes anglaises de Calais, le consola d'avoir 
perdu Toccasion de porter un sceptre. 



• 



V 
i 



— 15 — 



AUX PAPISTES. 



1556-1560. 



Papistes aveuglés, vous verrez maintenant (1) 
Le Dieu, le Dieu, le fort, que nommez par risée 
Père de vérité, par vous tous mesprisée. 
Lequel party des deux il sera soustenant. 

Si de son fils Jésus le party est tenant, 
Vostre Pape, antéchrist, a la teste brisée. 
Et sa religion, dont longtemps abusée 
Nostre France a esté, s'en ira à néant. 

Hélas! que feront lors Hugonis, Pelletier, 
Viger et Séneschal ? Fauldra'qu'aultre mestier^ 
Avenues leurs compagnons, ils apprennent pour 

[vivres. 

Non ! non I il vault mieulx hors France les 

Cjetter (2), 
Avec Villegagnon^ pour terres conquester (3), 



(1) Fonds Gaignières, n* 485, p. 148. ^De ce texte il 
existe deux versions, dont les variantes ont de l'intérêt. 

(1) Vairiante : Hors la France chasser. 

(3) Variante : Ces mastins, qui ne font que tumultes 
brasser. 



« 
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Rendant nostre pays de telles gens délivre (1). 



(i) Déli?ré, débarrassé. 

Cette pièce est des ploi curieuses. — Un mot d*abord des 
noms qui s*y trouTeut. Les quatre personnages désignés 
dans les 0* et 10* rers sont des champions de la foi catho- 
lique. — Hogonis était un des orateurs les plus sérieux du 
catholicisme : il joua plus tard un rôle sous la ligue.— Jean 
Pelletier, grand-maltre du collège de Navarre et curé de 
Saint-Jacques-la-Boucherie, fut un ecclésiastique érudit et 
éloquent* U fut envoyé par le dergé français au concile de 
Trente et mourut en 15SS. Il était l'oncle du fameux 
ligueur Jacques Pelletier, curé de Saint-Jacques-la-Boucherie 
après lui. -— Simon Viger, né à Evreux vers 1500, mor t 
archevêque de Narbonne^ en 1575, figurait aussi au concile 
de Trente. Aussi zélé que savant, il laissa quelques ouvrages 
estimés, et ramena dans le giron de FEgliie un grand nombre 
de protestants. — Séneschal, zélé catholique et, par suite, 
peu cher aux huguenots. 

Quant à Nicolas Durand de Villegaignon, c'était un gen- 
tilhoDune champenois,, né à Provins, vers 1500. Chevalier 
de Malte et neveu du célèbre Viiliers de Flsld-Adam, après 
avoir longtemps mené la vie aventureuse des marins, il ob- 
tint de Tamiral de Coligny les moyens de faire une expédi- 
tion en Amérique, sous prétexte d'y établii" une colonie où 
pourraient se retirer les protestants persécutés. Il réussit à 
fonder au Brésil un établissement qui périt au milieu de nos 
guerre^ civiles* Deretour en France, il écrivit contre Calvin 
et mourut en 1571.— Un autre Ghampenoi^i Jean Edoard, a 
traduit une partie de ses œuvres, qu'il avait écrites en latin. 

In comparant les variantes de cette ballade, on voit ce que 
les protestants se proposaient de faire des omteurs'GaliiO' 
liques. 
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MENACE DE MORT 

CONTRB 

LE CARDINAL DE LORRAINE. 

1559. 



Garde toy, cardinal (1), 
Que tu ne sois traité 
A la Hinarde (% 
D'une stuarde. 



(0 Mémoires de Castelnau, édition de 1731, t. I, p. 
355. 

(2) AntoÎDe Minard, président à mortier au parlement de 
Paris, avait été ehargé de conduire la procédure dirigée 
contre Dubourg et quelques autres conseillers accusés de 
protestantisme. — Dut)ourg avait lécusé Minard, et comme 
ce magistrat n'avait pas cru devoir s'abstenir, il lui dit que 
Dieu l'y forcerait bien (Mbzbrat, t. IIL p. iô9). — Le 12 
Décembre f S59 , entre cinq et six heures du soir, le prési- 
dent Minard revenait du palais ; il allait rentrer dans son hô- 
tel, rue Vieille -du-Temple, quand il fut assassiné d'un coup 
de pistolet^On accusa de ce crime Robert Stuart, seigneur 
d'Attbigny ; mais iinstruetion dirigée contre loi ne fut 
jamais achevée. Il parvint à se sauver, et nous te retrouve- 
rons dans l'histoire des atrocités qui ont souillé nos guerres 
civiles. — Dès lors, on désigna sous le nom de stuarde toute 
balle de pistolet^ et surtout la balle empoisonnée. 

Mezeray dit aussi ^lu'on tint pour constant que le premier 
président du parlement, Le Maistre, courut le même danger 
que Minard, mais il fut plus heureux et put échapper à la 
niort qui le menaçait. Il n'en fut pas ainsi du greffier Julien 
Prome : il portait un jour, au parlement des mémoires et des 
papiers relatifs à la procédure suivie contre Dubourg, lors* 
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qa*i1|fat aussi assassiné. (Mémoim de CAsnuiÀU, 1 1, Ivr. h 
p. 9. Edition de 1659.) 

Voici comment d'Aabigné {Bistùirê wUwrfelU, Amrter. 
dam, 1616^ p. 113) apprécie ces événements.— « Qadques 
ans ont pensé que la mort du président Minard, tué quel- 
ques jours devant, d'un coup de pistolet, près du palais, 
avait appris aux juges les plus rigoureux à mettre de Tean 
dans leur vin. » — Dubourg seul fut condamné à mort. Ses 
co-accusés se tirèrent d'affaire. 

Niceron (t. XL) cite une publication que nous n avons pu 
consulter : en voici le texte :— /n violenfem et atroem eœdem 
ÂnUmii Minardi prœiidii inmtIpeUisiitni Nœnia. Paris, 
1550, in-i». — Lauleur se nommait Mixauld. ^Uêfro- 

m 

testants crurent sans doute se justifier par lanagramme qui 
suit :—AnUmiu9 Minarius : Minois ruina natus. 

On comprend maintenant la portée de la menace adressée 
au cardinal. 
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COMPLAINTE DE LA FRANCE. 

4559. 



Hélas! mon Dieu, que t*ay-je fait (1)? 
De jour en jour je suis en peine, 
Tyrannisée, et sans forfait, 
Par deux larrons < qui ont ma haine (3). 
De nies deniers ma bourse est pleine (3); 
Quant à l'honneur, il est perdu, 
Si par toy seul n'est deffendu ; 
Et puis, par un destin fatal, 
Afân qu'il soit mieux entendu, 
M'oBt envoyée à rhospital(4). 



(I) Colldctioo de Rassbdb Noeux, t. I, p. i3.— A cette 
épigramme se troove jointe cette note :— « Ces deux larrons 
ont basti un hospita) poar loger la France. » 

(S) Ces deux larrons sont le cardioal de Lorraine et son 
frère» le duc de Guise. 

(8) Il faut lire : De mes deniers leur bourse est pleine. 

(4) U 8*agit de Michel de l'Hospital, chancelier de France, 
fils d*ao médecin du duc de Bourbon, homme vertueux, 
instruit, pleivd'excellentes intentions, mais trop faible pour 
lutter contre l'ambition des hommes d'épée qui Tentouraient. 
Né en I50i, il servit son pays avec honneur pendant trente - 
quatre ans, et mourut en 1 573, estimé de toutes les factions. 



AUX LORRAINS. 
1559-1562. 



Si TOUS voulez de vostre nom (1) 
Tost avoir certaines nouvelles, 
Osiez un i de vostre nom 
Et ti*an8poriez les deux vojf^Ies (9). 



(1) Collection Ràssb dbNobdx, 1. 1» p. 17. 

(9) Ea ôtant du mot Lorraim la yoyeiia », il reste Lar- 
rons, — et ea changeant de place les voyelles a et o, on 
obtient Larrons, 

Il est facile de répondre à cette calomnie : c*est te cardînsU 
de Lorraine qui fit nommer surintendant des finances le 
vertueux Michel de THospital; plus tard, il lui fit obtenir le 
titre de conseiller d'Etat» et enfin, il lui confia les sceaux de 
France. Sous leur administration, les prévaricateurs farent 
poursuivis avec rigueur, et les commis de la surintendance 
r(9fusèrent d'acquitter les dépenses qui ne tournaient pas au 
profit de TEtat. 



I 
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D(f CARDINAL. 



1569-1574. 



Loup ravissant, iigre^ trop uihamam (1)^ 
Enflé d'orgueil et de cent maléfice. 
Cessera point ta ravissante main 
A fourraiger la France^ ta nourrice ? 
Regarde à toy et au futur supplice, 
Dont tu ne peux nullement eschapper : 
Je te voy ja traisner, lier, happer. 
Ne crains tu point, estant dessus l'esebelle ? 
Attens un peu : on te vient attraper. 
L'enfer aussi est tout prest, qui f appelle (3) 



(1} GoUeotioD de Rassk db Nobox, 1. 1, p. 19» 

(9) Celte i»èee n'a pas de date précise : les aménités Utté- 
ntres des calvinistes ont salué le cardinal de Ltoaine depuis 
soB avènement au pouvoir jusqu'à sa mort. 
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DE FRANÇOIS DE LORRAINE, 

DUC DE GUYâB.' 

1559-1562. 



Si tu es, par ta finesse (1), 
Le larron da roy de France, 
Abusant de sa simplesse 
Et de sa jeune innocence, 
Ton nom porte bien en soy : 
— Fin larron es de ce roy. 



DE LUT MESME. 



Tu n'as esté content, o François de Lorraine, 
En deux règnes suyvans avoir tant butiné. 



(1) Gollectioo de Basss de Noedx, t. I, p. 1S3. — La 
malice de ces deux pièces consiste dans Fanagramme qui 
les termine. — Le nom de leiif auteur est inconnu : quelle 
perte pour le Parnasse français ! — Les beaux esprits de la 
Réforme n'oot pas été moins heureux en creusant le nom 
du duc de Guise, qu'en disséquant celui de soa frère. 
François de Lorraine, duc de Guise, naquit à Bar-le-Due, en 
1619. Fils d'un bon capitaine, il mania Tépée dès sa jeu- 
nesse. Eu 1542, il signala sa valeur à la prise de Montmédy; 
6n 154t, en secourant Landrecies ; en 4544, en défendant 
Saint-Dizier. —En 1553, il sauvait la ville de Metz assiégée 
par Charles-Quint. En 1554, vainqueur au combat de Renty, 
Il entreprenait, l'année suivante, une brillante campagne en 
Italie, quand la perte de la bataille de Saint-Quentin força 
la Cour à le rappeler. Il revint et chassa les Espagnols. En 
1558, il leur enlevait Thionville. En 1559, il balayait de 
Calais les derniers bataillons de l'Angleterre campés en 
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Ayant France rédmt*procbe de sa niyne. 
Hais de Charles aussi le règne as mutiné 
Par guerre, dont chascnn est en très grand 

[maloyse. 
Tdn nom te convient bien : -«Larron, farcy de 

[noise. 



Franee. Cest lai qui réduisit à néant la conjuration d*Am- 
boise. Cependant il vit son crédit pâlir à ravènement de 
Charles IX. Rappelé bientôt pour sauver la couronne det 
entreprises des protestants, il leur enleva Bourges et Rouen. 
Vainqueur à la journée de Dreux, il va mettre le siège de- 
vant Orléans, le boulevard des calvinistes. Le 18 Février 
1668, il est assassiné par Poltrot de Bfleré, et meurt six jours 
après, âgé de 44 ans. 

Les événements arrivés à Vassy, dont nous allons parler 
bientôt, furent le prétexte de la haine que lui vouèrent les 
protestants ; mais la cause véritable de leur animosité fut 
d'abord sa grande valeur personnelle, qui maintenait la ? ic- 
toire sous le drapeau dont il ne cessa d'être le loyal servi* 
tour. Ce fut ensuite son ambition exigeante, que la Cour sa- 
tisfaisait à grand'peine.— Son seul tort fut d'avoir réuni sur 
sa tête les titres de duc de Guise, duc d*Aumale, prince de 
Joinville, marquis de Mayenne, chevalier de Tordre du 
roi, pair de France , grand-mattre de la maison du roi ^ 
grand-chambellan^ grand-veneur de France, lieutenant, 
général de TEtat, gouverneur du Dauphiné, de Champagne 
et de Brie. —Tant défaveurs, tant de revenus qu'elles en- 
traînaient avec elles, lui firent des ennemis implacables. Sa 
gloire avait bravé Venvie : mais, un jour, le serpent releva 
la tète, et sa vengeance fut sans pitié. 
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DES LORRAINS. 
1560. 

Pour des puis-nez et cadets de LoiTaine(!), 
Faut*il avoir si somrent des assacne ! 
Faut-il qu'un peuple endure tant de maux» 
Et que de tout il soit mis en fuine I 

Est-ce raison que Testranger domine (2) 
Le légitime, à force et à violence (3) ? 
Est-ce raison que nos princes de France 
Soyent décbassez, et leur bien en butine? 

faulse race, et tygres de Guysars, 
On sçait assez que vieux traistres renards, 
Ainsi que vous, sont tous prêts à mal fiiire. 

Mais tous ces maux vous seront chers ven- 

[dus (4) : 
Car, comme Aman, au bois serez pendus, 
Qui fut dressé pour l'innocent deffaire. 



(1) Fondff Gai^ières, n"* 485, AB. —René Ih eue de 
homme, fut le père d'Antoine, duc de Lorraine après lui> 
el de Qande de Lorraine, d'abord dwi d'Aumale. Ce dmuier, 
en récompense des services rendus à ia France» fut créé duc 
de Guise par François 1*% et f ât le dief de ià famille qui de- 
vait immortaliser ce titre. 

(â) La Lorraine n*était pas considérée comme terre fran- 
çaise, mais le premier duc de Guise s'était fait naturaliser. 

(8) Allusion à la lutte des Biaisons de tiuise et de Bour- 
lion. 

(4) Ces derniers vers permettent de broire qu'ils furent 
composes après la conjuration d'Amboise et l'arrestation du 
prince de Gondé. 
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AU DUC DE GUYSE. 
1559-1562. 



Cœur de crappaut crevant d'ambition (1), 
Et bruslant tout d'un désir d'estre roy. 
Ne feîMu pas des trefVes fraction, 
Dont France feust en très grand désarroy. 
Quand tupensois Nappes prendre pour toy (2)? 
Puis désirant exterminer la race 
De Hué Cappet, ne prins tu pas l'audace 
De te vanter extrait de Charlemaigne (3) ? 



(1} Collection de Rassb db Nobux, 1. 1^ p. 72. 

(i) L'auteur fait allusioo aux. prétentious de la famille de 
Lorraine au trône de Naples : elle descendait effectivement 
des anciens souverains du pays par Yolande d* Anjou» 
femme de Ferry, iluc de Lorraine, et tenta de faire valoir 
ses droits jusqu'au milieu du XVII« siècle. — En fait, en 
1555, le duc de Guise, à la tète d'une armée française, avait 
passé les monts, d'abord pour délivrer le pape Paul IV, 
menacé par Tempereur, et ensuite pour chasser les Espa- 
gnols des Deux-Siciles. Peut-être le duc de Guise, si les cir- 
constances l'eussent permis^ eut-il profilé de Toccasion pour 
faire valoir ses dN>it8 ; mais la perte de la bataille de Saint- 
Quentin changea ses plans. H abandonna ses rêves de 
royauté pour revenir en France arrêter la marche du duc de 
Savoye, et eut l'honneur de repousser l'invasion. 

(3) Charles de France, duc de la Basse- Lorraine, héritier 
légitime du trône de Charlemagne et compétiteur malheu- 
reux de Hugues Capet, mourut en prison. Il laissa deux fils, 
4oDt l'histoire est inconnue. Leur fin mystérieuse permit 
aux courtisans de la maison de Lorraine, dont le berceau, 
d*ailleurs, se perd dans la nuit des âges, de lui dire qu'elle 
représentait cette race déshéritée. MM. de Guise firent la 
faute de sourire à cette flatterie ; mais ce ne fut alors qu'une 
affaire de vanité : quelques historiographes complaisants 

5 
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Ha t fin renard y on descouvre ta trace, 
Et on sçail bien pour quoy file Taraigne. 

dressèrent même» à cette occasion, des arbres généalo- 
giques qni faisaient descendre en ligne droite la maison de 
Lorraine des derniers Garlovingiens (Y. ne Thou, t. in» 
lly. 7t.) Cependant Bicbard de Wassebonrg, le premier 
historien des ducs de Lorraine (1 549), ' fut contraire à cette 
fantaisie vaniteuse. 

A répoque oà parurent les cbansons que nmis éditons, 
vivait François de Rosières, êrndit et clerc, n publiait à 
^eims, chez J. de Foigny» vers 1569» un Traité dû poUUque, 
et en 1571, un Sommaire det «eritff. —La protection d6 
Charles de Lorraine le fit arriver à la place d*archidiacre d® 
roui. Plus tard, après la mort du cardinal, alors que ses 
neveux, plus ambitieux que leur père, prétendir^t ren* 
verser la maison de France et lui succéder, ils furent assez 
fous pour prendre au sérieux les fables qui les rattachaient 
aux enfants de Charles» duc de la Basse-Lorraine ; et à leur 
instigation» François deRoziè res eut Taudace de les soutenir 
gravement dans un volume petit in-folio qu'il publiait soùs 
ce titre : Stemmata Lotharingiœ et Barri dueum tomt Vltt 
— ab Antenore Trqjano, ad CaroHi III ducis Umpora, — 
Faris, Chaudière, 1580. (Chaudière était l'imprimeur de la 
maison de Lorraine.) Comme on le voit, rauteur ne faisait 
pas les choses à d^ni, puisqu'il rattachait Torigine de la 
maison de Lorraine à la ruine de Troie en Troade. — Le 
scandale fut grand et le gouvernement, cette fois, fut in- 
quiet. — Pontus de Thiard, évêqne de Ch&lon- sur-Saône, 
répondit par de savantes pages à cette imprudente publica- 
tion. Le parlement la fit saisir, et, par arrêt du 26 Avril 1583, 
le volume de F. de Hozières fut lacéré publiquement, en 
présence de Fauteur. Ce malheureux dut faire amende hono- 
rable, à genoux, et avouer ses L«!('nsonges, Il fut de plus 
condamné pour crime de lèse-majesté, mais Henri IIÏ lui 
fit grâce. --Leduc de Lorraine et MM. de Guise finirent 
par avoir honte du rôle aussi ridicule que coupable qu*iU 
avaient accepté : dans une brochure qui fit grand bruit, ils 
désavouèrent le malencontreux généalogiste : ce pauvre 
diable finit même par être mis en prison par ordre du duc 
de Lorraine. Sévère leçon donnée par Thistoire aux gens de 
lettresqui mettent leur plume àla solde des princes ambitieux. 
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CANTIQUE SOLEMNEL 

DE l'église D'ORLÉàRS 

Sur la délivrance que Dieu feit de son peuple U 
cinquiesme Décembre 1560, 

Sur le chant da pseanme LXXIUI : 

Or peuU bien dire Israël. 

1560. 



mm*m 



De jour en jour et d'an en an venant (1), 
Chantons de Dieu la seure et grand bonté, 
Qui à ce jour osta cçste cité 
A l'enneray furieux, et desseignant 
Lat faire proye à toute cruauté. 

Comme rautour£ait furieusement 
Sur le gibier, aussi nos ennemis 



(1) ColiecCion de Hassb de] Noeux, t. ni, 2* partie, p« 
1(2. — La datû du 5 Décembre, que porte cette pièce, est 
ceile dô Ja mort de Fracçois II. — Après la conspiration 
dÀraboisc, la Cour avait convoqué les Etats-Généraux à 
Orléans. Le prince dû Condé, dès son arrivée dans cette 
ville, fut arrêté comme auteur d'une nouvelle conjuration. 
Une instruction fut commencée contre lui : on prétend que 
son arrél ùc mort fut rédigé, peut-être mémo signé; mais io 
trépas de François II changea la face des choses. La maison de 
Lorraine lit place à la famille des Bourbons : Ck>ndé fut mis 
en liberté, reçut sa grâce, et le parti calviniste conçut alors 
l'espérance de reprendre crédit à la Cour. — De là ce can- 
tique solenneU <iui sa termiDe par des menace». 
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Tout en un coup dessus nous se sont mis. 
Qu'à peine estoit de grouiller seulement, 
Dessus leurs pieds aux fidelles permis. 

Ils nous avoyent tellement empressés, 
Troublés d'effroy d'un si soudain assault, 
Que nous disions le Seigneur de la hault 
De sa faveur nous avoir délaissez : 
Bien voyons nous que de nous ne luy chault ! 

Que les excès, les injures et torts, 
Que Ton nous fait, s'ilregardoiticy, 
Voudroit-il bien endurer tout cecy f 
Viendroit-il point repousser leurs efforts ? 
Mais ja né veult avoir de nous mercy ! 

Et toutesfois^ à celuy qui le craint, 
11 est sans fin trés-favourable et doulx^ 
Et sa pitié il estend dessus tous : 
Qui à leurs maux réclament son nom sainct 
Et un besoing, sur le champ sont recoux. 

Prens donc. Seigneur, mercy de tes enfans. 
Et payes toy des maulx qu'ils ont soufferts. 
Que ces lions, aux grands gosiers ouverts, 
Ne viennent point nous manger comme fans 

(faons), 
S'esjouissant de nos maulx, les pervers I 

Afin que iceulx, cognoissant le support 
Qu'avons de toy, amollissent leur cueur, 
Pour admirer ta bénigne grandeur, 
Et que de nous, par toy recous de mort, 
Soit à jamais célébré ton honneur. 



Alors^ Seigneur, Toreille nous prestas» 
En nous donnant secours, quand il fut temps, 
Inopinné à ces meschantes gens; 
D'entre leurs mains tremblantes nous ostas, 
Qui nous portoyent déjà dessus leurs dents. 

quelie£Froy saisit leur cueur de veoir 
Leurs prisonniers et ton secours soudain 
Leur arracher Tespée de la main 
Où ils avoyent posé tout leur espoir : 
Lors les poignit leur forfait inhumain. 

Mais tes enfans se resjouyssent tous 
En toy, Seigneur, qui la gent te craignant, 
Vient recouvrer du mal l'environnant. 
Par quoy aussi seras chanté de nous 
De jour en jour, el d'an en an venant. 

Fin du cantique. 



kV LECTEUR. 



Voyià comment ce bon Dieu souverain 
Maintient les siens, les deffend et les garde 
De la fureur, de la rage et la main, 
De tous tyrans, et point ne les bazarde ; 
Car les harnois, pistolles ou hallebardes, 
Où gist l'espoir des meschans ou pervers, 
Ne dureront, combien qu'un peu il tarde : 
Le jour viendra, qu'ils cherront à l'envers. 



DU CARDINAL. 
1550-1570. 



Charles Lorrain, le cardinal (1) 
Incestueux, abominable (% 
S'est donné corps et ame au diable 
Si» tant qu'il vivra, ne fait mal. 



(t) Collection de Rassb dk Nobux^ 1. 1, p. 17. — Ce qua- 
train entre les autres pièces de ce recueil n'est qu'une plai- 
santerie mèlco d'un peu de calomoio , tant il est bon de 
n'en pas perdre rhabiludc; et puis il en reste toujours 
quelque chose. 

(2) Charles de Lorraine, dans ses voyages en Italie, avait 
fréquenté la cour dUtrculo d'Esté, duc de Ferrare ; naturel- 
lement il y avait vu la princesse Anne d'Esté dans ses 
jeunes années» et quand elle épousa, vers 1648, François, duc 
de Guise, Charles resta dans les termes d'une familiarité bien 
explicable, sans calomnie, avec sa belle-sœur. —Li duchesse 
de Guise était, par sa mère Uenée de Frauce, petite-fille de 
Louis XIL Elle était fort belle, et ne pardonna jamais aux 
huguenots l'assassinat de son mari. De là les méchancetés 
répandues contre elle. En secondes noces, elle s'unit à 
Jacques de Savoye, duc de Nemours^ que les poètes calvi- 
nistes n'épargnèrent pas non plus. La duchesse de Nemours 
moarat en 1607« 



■fc 
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DU ROUGÊ RENARD. 
1557-1574. 



Je n'ayme oûc — Reynard, tott alliance (1). 
A le desplaire -^je quiers incessamment. 
Je ne veux donc — à toy prendre acointance. 
Ennuy te faire — est tout mon pensement. 
Te donner blasme — est mon ébatement. 
Je ne pry ame — à te faire service. 
Le diable entraine—cil qui est ton amant. 
Qui t'a en haine — tousjours prospérer 

[puisse (2)! 



(1) CoUectioD Rasse db Nobux, 1. 1, p. 48. 

(t) Ce huitaio est an cbef-d'œavre de paflience et de gé- 
nie. Les vers de dix syllabes forment un sirvente eontre le 
cardinal ; mais, en coupant les vers à la césure, et en 
les lisdftt du haut en bas et du bas en haut, on obtient deux 
huitains très-sympathiques sMrouge Renard. ^ Voilà comme 
la Réforme avait tout d'un coup porté les lettres françaises 
au née plu$ ultra de ilngénieux. 
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DU CARDINAL. 
1559. • 



"Le Lorrain y au rouge chapeau (1), 
Dessous leroy Henry grand veau (2), 
Etsoubz François petit lion (3), 
A fait des maux un million. 



(1) Collection Rassb db Nobvx, 1. 1, p. 17. — Ce quatrain 
n'est pas bien méchant. S*il a trouvé place ici, c'est parce 
que, dans le recueil de Basse de Noeux, il est écrit en encre 
rouge. Du reste, il ne contient ni anagramme, ni acrostiche, 
pas même une malice. 

(1) n s'agit de Henry II, qu'on accusait de se laisser mener 
par le cardinal. S'il s'était laissé mener par un huguenot, 
quel grand prince il eût été ! 

(3) François II ne fut pas même un lionceau : ce ne fat 
qu'un pauvre enfant. 
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DU CARDINAL DE LORRAINE. 
1559-1560. 



Si lors qu'Henry vivoit encor (t), 
Tu as, meschant, ravy tout Tor 
Et tout le bien de France, en sorte 
tjue le peuple en est appauvry. 
Ton nom tourné à bon droit porte 
Que — Raclé as For de Henry (2). 



(V Collection de Basse de Noeux, 1. 1, p. lis. — Toujours 
des anagrammes ! — N'en fait pas qui veut. 

(2) Il s'agit de Heory II, mort le 10 Juillet 1559. Pourquoi 
donc aussi Charles de Lorraine ne distribuait-il pas aux mé- 
contents For de Henry ? Quel l)el usage il en eût fait. . . . 
au point de vue de sa popularité ! 



^ SI- 



SONNET 

SUR CES DEUX VERSETS 

DU MAGNIFICAT: 

Fecit potentiam et Deposuit potentesy 

CONTRE LES TYRANS DE LÀ FRANGE. 

1560. 



L'Eternel par ^n bras a fait des choses 

[grandes (1) 
Contre la sapience et puissance mondaines : 
Les Guysiers tyrans par leur cheute soudaine 
En sçavoyent bien que dire avec leûi's belles 

[bandes. 



(1) Collection Rassb db Nobux, 1. 1, p. 22. — Celte pièce 
dut être composée après la mort de François II, au moment 
où l'astre de la maison àe Lorraine pâlit. Les Bourbons, 
leurs partisans et avec eux les calvinistes revinrent en 
crédita la Cour. La fin de ce sonnet est une allusion à la 
promotion des chevaliers de Saint-Michel faite à Toccasion 
du sacre de François II. MM. de Lorraine, pour se faire 
des partisans, donnèrent dix-huit colliers de l'ordre, chiffre 
énorme pour le temps où Ton n'était pas enéore habitué à 
voir prodiguer les faveurs. Aussi La Roche du Maine infli- 
gea- t-il alors à cette décoration, jusque là très-recherchée, 
*' le nom de eoUien à toute$ bétts. Les distinctions prodiguées 
sans discernement ne font que des ingrats et des jaloux. 
Les ennemis des Guises, exclus de cette pluie de croix, n*eii 
furent que plus envieux, et le discrédit dans lequel tomba 
Tordre de Saint-Michel amena plus tard Henry III à créer 
celui du Saint-Esprit. 



-36- 

Comme Us ont dispersé son troupeau hors des 

[landes 
De la plaine françoise, ainsi il A fait vaine 
De leur cœur la pensée orgueilleuse et hautaine. 
Par laquelle on payoit de si grosses amendes ! 

Il les a déposés de leurs sièges dorés, 
Où ils estoyent déjà comme dieux adorés^ 
Voire des chevaliers, dont le nombre ancien 

S'est pour eux augmenté, et a mis en leur 

[lieu 
Les humbles, lui vouliant rendre comme au 

* [seul Dieu 
L'honneur que reçoit d'eux Tidole, qui n'est 

[rien. 
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SONNET AU ROI 

SUR LES ORDRES DU PAPE 
DONNÉS A MM. DE DAMPVILLE ET DE MONTLUG (1). 



Faut-il que maintenant vostre ordre soit en 

[guerre. 
Et que le Pape en ait une de son costé, 
Et que vostre grandeur cède à sa primauté, 
Qui prend voâ'chevaliers pour deffendre sa terre ! 

N'estoit-ce point assez de voir en vostre terre 
L'Antéchrist usurper une principauté, 
Et disclaver vos loix dessous la papauté^ 
Vous faisant adorer l'apostat de saint Pierre ? 

Qu'attendons-nous encor? sinon que les 

[Romains 
Viennent bientost oster le sceptre de vos mains, 
Pour vous faire baiser les pieds de ce grand 

[prestre. 



(1) Mémoires de Gâstbuiad, t. Il, Ut. i, p. 138. — Cette 
pièce est encore, comme la précédente, le cri de Tenvie. — 
De plus, on y voit déjà la tactique employée tant de fois de- 
puis par les hommes de révolution . L'auteur essaie de dé- 
'précier Tordre de Saint-Michel, qu*on ne donnait pag 
aux protestants. 

Les deux chevaliers faits par le pape sont : Henry de 
Montmorency , seigneur de Damville , deuxième fils du 
connétable Anne. C'est lui qui fit Condé prisonnier à la 
bataille de Dreux. Maréchal de France en 1566, il n'était 
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Sire, s'il est ainsi, où est le chevalier 
<îui se voudra vanter d'avoir vostre collier, 
Si vostre saint Michel a Sathan pour son maistre? 



jpàs Tami des Guises, et, tout catholique qu'il était, il eût été 
compris dans le massacre de la Saint-Earthélemy, s'il ne 
se fût mis eu sûreté. Retiré dans le midi de la France 
il réunit des amis, des partisans, des troupes, et plus tard se 
mit à la tête des politiques, c'est-à-dire des légitimistes. 
Après la mort de Henry III, il fit reconnaître Henry IV 
dans M Languedoc. A la fin de sa vie, il reçut Tépéo de 
connétdble et mourut en 1614. 

Biaise de Lasseran-Massencome, seigneur de Montluc, 
né vers i502, d'abord soldat sous Bayard, intrépide général, 
maréchal de France en i&73 ; il mourut en 1577, laissant 
des mémoires sur les événements du XVP siècle. Les 
'protestants le surnommèrent le boucher royaliste. Il les 
traitait en rebelles, et resta convaincu toute sa vie que la 
religion ^n'était pour rien dans les guerres civiles de son 
temps. 



iJbâib>i«k 
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AU CARDINAL. 
1560-1564. 



Tu as, cardinal maudit (i), 
Par ta soudaine ruyne, 
De la puissance divine 
L'efFect qu'on t'avoit prédit. 

• 

Pour tout ce qu'on t'en a dit, 
Tu n'as point changé de mine ; 
Ores que Dieu t'extermine, 
Moque toy de son édit. 

Tu as Orléans et Loyre 
Eslevé, pour de ta gloire 
Y dresser un eschaffaut: 

Mais Loyre et Orléans rient 
De tout ton orgueil, et crient 
Vengeance à Dieu de là haut ! 



(1) CoUection de Rasib db Noeux, t. I, p. TT^ — Ce 
sonoet n'a pas de date précise. — II put être composé 
au moment de la mort de François H à Orléans, lorsque 
la maison de Guise vit son étoile pâlir devant celle des 
Bourbons. — Le cardinal, à cette époque, se retira dans 
son diocèse. — Ces vers purent de même être rimes lors- 
qu*aprcs l'assassinat du duc de Guise, Ctiarles de Lorraine 
revint à Reims pour quelque temps. — Dans tous les cas, 
ils sont l'expression de la haine menaçante, le cri de la 
vendetta. 
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ECHO 

SUR l'adieu du CARDIIfÀL DE LOERAIM^, 
ARCHEVÊQUE DE REIMS. 

156K 



Hélas I hélas 1 seroit-il bien possible (1 1 
Que du tyran Tarrogançi» invincible 
Fust mise à bas, ainsy que j'ay ouy ? — Ouy. 
Qui est celuy qui me met hors d'émoy ? — 

[- Moy. 
Sais tu quelle est la douleur qu'il endure ? 

[— Dure. 
Ne vit-il pas eu peine et déconfort 7 — Fort. 

Voy donc que sert l'orgueil du terrien ? 

[Rien. 
Jamais aussy d'aucun n'eut bon renom ? — 

[~ Non. 



(1) Imprimé à Reims, 1561. — Nous croyons peu à la 
yéracité de cette indication. Dans le même volume où se 
trouve cette diatribe, sont un cantique adressé à Louis de 
Bourbon, deux sonnets à la princesse de Ck)ndé, et quelques 
vers contre les papes. — En 1561, il n'y avait à Reims 
qh*un seul typographe» Chaudière, l'imprimeur de l'arche- 
véque ; il n'a pas dû se prêter à de pareilles attaques. — 
Les mots -— Imprimé à Reims — ne sont qu'une bravade. 
— Cette pièce put être composée après le massacre de Vassy, 
alors que les calvinistes, qui avaient porté leurs plaintes 
au château de Monceaux en Brie, où se trouvait la Cour, 
espéraient obtenir la disgrâce du cardinal de Lorraine, 
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Mais qui Ta mis en si grande souffrance ? — 

[France. 
Où sont fichez maintenant ses ébats ? — Bas. 
Oh ! quel tourment saisira son courage ? — 

[Rage. 
Qui Ta contraint enfin dédire adieu? — Dieu. 
Quel s'est montré son bras en cet endroit ? 

[— Droit. 

Or donc» esprits de droite nature, 
Ja ne craignez de chanter la droiture 
De Yostre Dieu : faites qu'en toutes parts 
Soit son renom et sa grandeur espars. 
Le temps n'est plus qu'un rouge enluminé 
Guidoit les pas d^un jeune couronné. 
Le temps n'est plus que, par cauteleux arts^ 
Estoit en bruit la maison des Guisarts. 
Le temps n'est plus que, parleur grand malice, 
Gondamnoyent tous les esleus au supplice. 



f 
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ESTREINES AU CARDINAL 
1561. 



Au cardinal de Lorraine (1) 
Porte estreine 
Le saige Dieu tout puissant ! 
D'une fouldre, qui tout mine. 

L'extermine, 
De ses maux le punissant (S) t 

Luy oste aussi la lumière 

Journailière, 
Et le mette au plus bas lieu 
Des enfers, et de la sorte 

Sa cohorte 
Soit confondue en tout lieu (3) i 



(1) Collection Rassb db Nobux, 1. 1, p. it. 

(2) De ses mauvaises actions. 

(3) Tant de fiel entre-t-il dans Tâme'des dévots. 

11 est vrai que les protestants n'étaient pas dévots, mais 
simplement des saints (c'est au moins ce qu'ils disaient 
dans leurs cantiques), ce qui est bien dififérent. 



6 
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CANTIQUE SUR LE PSAUME XXXV. 



M VV »'• 



< • t • • 



Accompagne-nous en Umt»lyeu 
Où n6u$: irdns^ potic, lai àeSé^se 
De ton saint nom. Sus doncl avance! 
Foudroyé^ tia^at de tes^deux^mâittô : 
Destruis les complots ti^timfiiiis 
Et faulsee maehiniitipns 
Contre tes oonstitti tiens. 

Fla^:qu0)<iQg»ois6enlle8i mescliails, ^ 
Qui sont par les villes et champs^ 
Combien est juste la querelle 
Que yèuf maiùtenii' tout fiSeile : 
Ce n'est chose faille à plaisir^ 
kli fantaisie ou, désir 
Da: npstre cerveau ^aré;. 
Mais c^^st ton VôuHoir asseuté. 

Oste lA toille de tes yeux 
Et recognoy le Dieu des cyeux, 



(i) Collection Rassb db Nobux, t. III, «• partie, p 7^- 



— 43 — 

Peuple ^rAty i tombé par terre 
Tes iddlee 4e istoye el de pierre I 
Pense désormais retourner 
A cil qui fait tes bleds grener. 
Et qui te baille tous les biens. 
Dont te nourris toy et les tiens. 

Pauvl^eâ séduits et abusés, 
Sus) il est temps que reduyse^ 
Au Dieu vivant vostre 6ance 
Et sortiez de vostre ignorance, 
Qui, las 1 tant brutale a esté. 
Qu'elle vous a tous arresté, 
Croyant qu'un blanc idole infait {sic) 
Fut le grand Dieu qui vous a fait. 

Ceux donc qui veullent soustenir (1) 
Tels abus et Tentretenir, 
Fay esvanouir leur minée 
Ainsi que du feu la fumée, 
Et ne permets plus, o bon Dieu, 
^ Tel erreur en France avoir lieu ; 
Hais tous d'accord te cognoissions 
Désormais, et seul adorions. 

• 

Si Pharaon, ce grand meurtrier. 
Est revenu, fay le noyer 
Encor un coup dans la mer Rouge 1 
Et que jamais de là ne bwge. 
Pour voir ton pauvre peuple en paix 
Et délivré d'un si grand faix 



(1) L'auteur s'adresse tour-à-tour à Dieu et au peaple. 
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Qu'il i| tous les jonrB sur le dos. 
Dont n'a une heure de repos (1). 

Fin. i564. 



(I) Ce cantique^ en danundaQt la chute des stators 
saintes, appelle aussi sur la tête du doc de Guise, désigné 
sous le nom de Pharaon, ce grand meurtrier, la Teageaiioe 
de Dieu. Quand on aura lu ce recueil , on compreodra oe 
que veut dire ce cantique. 
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CHANSON SPIRITUELLE. 



1560-1562. 



Christ, ponr sauver ses brebis (1), 
Que si ehèrement il prise, 
Veult chasser ces loups rabys 
Qui sont entrés en l'Eglise 

Hau ! hau ! Papegols. 
Faictes place aux Huguenots ! 

Ces hérétiques meschans. 
Qui nous Touloient faire croire 
QuMIs faisoient, par leurs faulx chantSi 
Descendre Dieu en l'armoire (2). 

Hau ! hau ! Papegots, etc. 



(I) Fonds Gaigoières, u? 485, S* partie, p. 145. — GeUe 
ehàosoii doit remonter aox premières années de nos guerres 
cÎTiles. — Son refrain est le cri naïf de la vérité. La qaes; 
tion était de savoir à qui resteraient la paissance, les cor- 
dons de Saint-Michel, les gros appointements et les belles 
places. — C'est la devise de tous les partis révolutionnaires : 
Ote-toi de là que je m'y mette I 

(9) Nous ne relèverons pas les injures adressées aux ca- 
tholiques et à leurs prêtres : nous ferons seulement remar- 
quer que ces couplets sont une suite de violentes attaques 
contre les dogmes du catholicisme. 
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Trop longtemps ont abusé 
Le pauvre peuple fragile 
Par leur faulx Dieu desguysé. 
Nous déffdtfdttfot rEtangite. 

Hau 1 hau ! Papegots, etc. 

Dy, malheureuï, qui t'a faict 
Sy hardi que d'entreprendre 
Contre le grand Dieu parfaict, 
Toy , qui n'es que pouldrei et eendre ? 

Hau 1 hau I Papegots, etc. 

Jésus nous a sauvez tous 
Par son sacré sacrifice ; 
Et vous dictes que c'est vous, 
Par vostre maukHct service w 

Haut hau! Papefgotâ^ etc. 

Vous appeliez Huguenots 
Ceux qui Jésusteullent àuiVre, 
Et n'adorent vos marmots 
De boys, de pierre et de cuyvre. 

tiau ! hau I Papegots, etc. 

Et quand nous nous assemblons 
Pour prier Dieu en l'église^ 
Vous dites que nous allons 
Pour commettre paillardise. 

Hau ! hau ! Papegots, etc. 
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Hais ce n'est dé oé iéiAps (ôy 
Qa'on nous iitaposè eë blàsîne ;' 
Cenls (pti (mtfwm dinif , 
Ont enduré tel difEame. 

Haul hat^t F^apegpts, etc. 

Il y a plus de n&il Ans 
Que FEglise pHmitïve 
Se cachoit pour les tyrans^ 
Qui toiia la r»nddieat cnÛAtifiet 

Hau ! hau 1 Papegots, etc. 

L'on cognoist trop vos abbus ; 
Ja n'est besoing les descrire ; 
Car desjà gros et menus 
De vous ne (ont plus que rire . 

Hau 1 hau 1 Papegots, etc« 

Vous estesi pour le certain. 
Une race de vipère. 
Qui suivez tousjôurs le train 
De Sattian, vostre grand-père. 

Hau I hau ! Papegots, etc. 

Vos ruses et vos efforts 
Et tout ce que scavez faire 
Ne servira sinon fors 
A vous destruire et deffaire. 

Hau ! hau ! Papegots, etc. 

Nostre Dieu renversera 
Vous et vostre loy romaine^ 
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Et du tout se mocqaera 
De vostre entreprise vaine. 

Hau 1 han ! Papegots^ etc. 

Votre Antéchrist tombera 
Hors de sa superbe place ; 
' Et Christ partout régnera. 
Et sa loy pleine de grâce. 

Hau I hau 1 Papegots» 
Faictes place aux Huguenots I 
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DE L'ALLIANCE 

FAICTB ENTRE LE ROT IT LE CARDINAL. 

1561. 



Par ralliance — et amour étemelle (1) 
Du cardinal, — faicles avec le roy, 

On void tout mal — ne trouver plus de 

[quoy 

Battre la France, — et sa fleur immor- 

[teUe (2). 

Qui Dieu desprise, — il sent sa main 

[crueUe (3). 
Luy jusqu'au bout — ayroe et soutient la 

[foy. 



(1) Collection de Rassb de Nobux, 1. 1, p. SI . 

(ï) Rien n'est plus ingénieux que cette pièce de vers. Ce 
sonnet a deux sens : on trouve Tun en lisant les vers sans 
8*arrèter à la césure : c*est un éloge complet du cardinal et 
àe son frère. En séparant les hémistiches et en ne lisant 
plus que la première partie de chaque vers, on constitue 
un autre sonnet, à ligoescourtes,inaisbienrimées, et cette 
foisj c'est une satire contre les deux princes lorrains. 

(3) Pour comprendre ces quatre petits vers, il faut en 
modifier a^nsi la ponctuation : 

Qui Dieu desprise ? 
Luy jusqu'au bout. 
Qui prise tout ? 
Son frère Guise. 
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Qui pille tout 
Son frère Guise 

X!es deux fort bien 
Gardent que rien, 
Ne leui* escbappe. 



— et veult vivresansloy, 
~ afQige de bon zèle. 

-ayant un cœuruny, 

- demeurant impuny, 

- 0* très heureuse 

[France! 



Car l'un de soy — cognoissant combien 

[craint 

— sa justice il advance> 

— imite , tant est 

[saibt (J). 



Veult estre roy. 
Et Tautre pape 



(t) Gff Galontttws te reimuvetit dan* pl«i8ièui« pièéte de 
ce r0oueil i l'histoire impartiale a tengé les deux princes de 
ces audacieux mensonges. Mais le mal n'en fut pas moins 
fait : Tun fut assassiné, Tautre souvent menacé d*une mort 
violetite. 



y^ 
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MBNACB 

GOHTRB LK GARSlirÂL BB LORMIKE. 

1561. 



Faux traistre furieux, ta puissance et ta 

[raige(l) 
Rien ne te serviront : apprester il te faut 
A rendre compte à troys : Dieu tout premier 

[d'en haut 
Ne t'en remettra rien, cognoissant ton cou- 

[raige (2), 
Car tu Fas offensé un million de foys, 
Or blasfèmant son nom, or mesprisant ses loix. 
Invoquant autre Dieu que luy en ton affaire, 
Saccageant, meurtrissant ceux qui font (sic) 

[contraire (S). 

« 

D'autre part, quand le Roy sera venu en eage, 
Et il sçaura comment toy et ton frère cault 
L'avez voulu priver d'un sceptre, qui tant vault, 
0! que je vois tomber sur ton chef grand 

[oraige ! 

Recognoistre il te faut encore les grands maux, 



(1) Collection Rassb db Nobux, t. I, p. &9. 

(S) C'est-à-dire : Ce que tu veux au fond du cœur. 

(3) n faut lire ; Ceux qui font ton contraire. 
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Ravissements de biens et mort de ses vassaulx 
Auxquels tu as mené toujours guerre cruelle. 

Ja, ja, pour tout venger. Dieu prend la cause 

[en main : 
Nous voyons contre toy s'armer un Prince hu- 

[main (1) 
Et de son branc d'assier menacer ta cervelle.* 



(i) Humain vent dire ici non divin, prince.de ce monde. 
Ce prince humain, qui de son braac d'ader menace la cer- 
velle du cardinal de Lorraine, est Louis de Bourbon, prince 
de Condé, né le 7 Mai 1530, septième fils de Charles de 
Bourbon, duc de Vendôme. — De tels éloges sont le juste châ- 
timent des princes qui, par ambition, trahissent leurVeli- 
gion et leur pays. Le nom d'an petit-fils de saint Louis 
mis de pair avec celui d'un Poltrot 1 quelle leçon pour ceux 
qui ne savent pas dire : — Fais ce que dois, advienne que 
pourra. 
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D'ANTOINE DE BOURBON , 

ROI DE NAVAiaUl. 

1561. 



Marc Antoine, qui pouvoit estre (1) 
Le plus grand seigneur et le maistre 
De son pays, s'oublia tant 
Qu'il se contenta d'estre Antoine, 
Servant laschement une reine : 
Possible en fera*tH>n autant. 

Esaû quitta l'avantage (i). 
Du grand honneur de son lignage 



(i) Mémùirei âe Caitelnau. Additions de Le Laboureur, 
1731, t. I, p. 749.^ Cette chanson fut rimée lorsqu' An- 
toine de Bourbon entra dans le triumvirat, peut-être par 
ambition : Catherine de Médicis lui promettait, soit toute 
la Navarre, que FEspagne devait lui rendre, soit le trône de 
Sardaigne, ou même la couronne d'Ecosse. — Lorsque ce 
prince, quels qu'aient été ses motifs, revint dans le sentier 
du devoir, grande fut la colère dans le camp des huguenots. 
On Taccusa de trahison : chansons mordantes et libelles en 
colère de pleuvoir sur lui. Le texte que nous publions est 
une menace de mort en dix couplets contre le roi de Navarre 
et sa famille. La régente n'est point oubliée. — Les premiers 
vers rappellent Tamour effréné de Marc- Antoine pour Cléo- 
pàtre, reine d'Egypte» 

(%) GeniM, S7. — Le roi^'de Navarre était Tainé de la 
maison de Bourbon. Le prince de Gondé, son cadet, était 



-«4 - 

A tel y qui Talloit supplantant. 
Et n'ayant sçu garder sa place^ 
^Fit destruire toute sa race : 
Possible en fera-t-on autant. 

Saûl àTennemy pardonne (1), 
Pour estre dit bpsae personne ; 
Dont Dieu marry et mal content. 
Son règne rompt, et en avance 
Son prochain^ qui en fait vengeance : 
PossîblQ çn fera-^rcm a^^^al* 

Abner ne çonnoisit sa folie (3), 
Quan4 Joab le réci^nciUe ; 
Mais il coimoist qu'en le flattant^ 
Le bras qjû VaccQUe^ l'^ierre, 
Pour venger Azaël son frère : 
Possible en icrattton ânlatat 



*entré dans le parti protestant, dont il fut )e chef pendant 
q[Qeïque8 mois. Àtiséi l'&ntetir compare leur antagoniéme à 
celui d^fisaû et de Jacob. Antoine de Bourbon perdra àon 
droH d^alnesBe; 

(1) W livre des lloti. — Saûl était un prince généreux 
et cl^mei^t. n fit la fortune de David : mais celui-ci ne fut 
pour rien dans les infortunes de son bienfaiteur. Saul, pour 
n'être pas fait prisonnier par les Philistins, se donna la 
mort après avoir vu massacrer tous ses fils. 

(&) II* Uv. des RoUy $» ^ Azaêl, î^ere de Joab^ f«t Uié 
p4^r- Abner, lOâa ans avant l'èrd ohrétieàiie. — Plus Xatû, 
celai'Ci fut assassiné par Joab, qui le trompa par 4)6 fausses 
apparences d'amitié. Plus tard encore, Joab, meurtri^ 
d'Absalon, fut massacré par ordre (}e Salomon. — Ce fut 
AnnedeMoAtmorency qui négocia la réconciliation du roi 
de Navarre avec MM. de Guise. 
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Clmsâî fH taî* -par teiigage (1 ) 
Oç'il abusa Iç Qls mal sage, 
TnconTihiienSTacontaDt. 
Et tandis le fils de Sanrie 
Luy ravît te règn^Bt la vie : 
Possible en fera-t-cm autant. 

Salomo^^^^nrit'^ntdefe^mo^s {%, 
Qu'après p^^^ r& actes injEEMoes, 
A leurs di^Mx se. y^Qt soumettant : 
Dont dix ififi^àes sieni; l/ç. laÂssèifeja^, 
Et un au)ffe t^W 4pe33f^];ent : 
Possible en fera-t-on autant. 

Jézabel pour Achab commande (3), 



(ii jBr liv. 4m ^0^, «7. -«.diwyi,. fidèle aenwtew 4e 
David, voulut, par 8je« 09WQils^.e«Ap«aber. AtwiUi^o d^ pow^- 
mdyse soin père : mais ce jeune priuoe, défotit à la bataille 
4'E;p|uralin« lut lue par Jpab^ fila de Sarvia^, ii^dlgréJes 
ordcciip exprès^ df» David* 

(2) I1I« liv. des »oi$. «« -* Le roi de Navaive détail pug 
alorAftdêle à sa femsne Jeanne d'AN>ret, et ees retalionaga- 
lantee avec Mademoiselle de Rouel scandaltsaftenl^les puri^ 
taiiis que ne révoltaient nvlltment ceHes de leurs chefs. 
-^ Quant à Salomon» û eut sept cents femmes et trois cents 
«ononbines, et finit par sacrifier aux. faux dieuju — C'est le 
déofaicei^ent de la France que les huguenots annoncent. 
Cette fois, ilsétaient dans le vrai : mais ils savaient à qui 
fl'«n pnndr«. 

(9) Ce couplet regarde Catherine de Médicis. — V. ni« 
iiv. des Rois, 4. — Jésabel; épou^ d' Achab; gouvernait 
sous le nom de son mari et gouvernait mal. Nabot, ayant 
refusé de vendre sa vigne au roi Achab, Jésabel le fit con- 
damner à mort pour crime de lèse-majesté. Ilfift lapidé*.-^ 
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Tient le cachet^ aux juges mande^ 

Que Nabot meure, contestant 

Pour son bien : mais les chiens les man- 

[gent 
Et l'injure du Seigneur vengent : 
Possible en fera-t-on autant. 

Mort OchoSie^ sa mère enrage (1) 
Et meuï*drit le royal lignage» 
Fors Joas, qu'on va latitant : 
Jusque que l'Eglise amassée 
La tue comme une insensée : 

Possible en fera-t-on autant. 

« 

Josias, qui purgea l'Eglise {% 



Pluâ tard, Jeha détrôna Achab, fit jeter Jésabei par la 
fenêtre : elle fut foulée aux pieds des chevaux et dévorée par 
les chiens. — La fin da couplet menace le clergé catholique, 
assimilé par Tauteur aux prêtres de Baal« que Jehu fit assas- 
siner avec tons les princes de la famille royale. 

(1) rV* liv. des Rois, 11. ~ Ce couplet menace encore 
Catherine de Médicis. — Athalie, fille d*Achab, fenmie de 
Joram, roi de Juda, fit égorger tous les enfants de son fils 
Ochosias, tué par Jehu à la bataille de Jesraêl.— Elle fut, 
yà son tour, massacrée par le peuple, quand Joad fit pioda- 
mer roi son petit-fils Joab. 

(%) Josias, roi de Juda (639 ans avant Jésus-Christ), régna 
sagement et renversa les autels des faux dieux. Ce fut sous 
son règne qu'on retrouva une copie des livres de lloise. — 
Nechao, roi d'Egypte, voulut traverser la Judée pour aller 
faire la guerre à Nabopolassar, roi de Syrie. Josias crut de- 
voir s'y opposer ; mais il fut vaincu et tué à la bataille de 
llageddo.— Le roi de Navarre périt des suites des blessures 
qu'il reçut au siège de Rouen; mais il savait très-bien d^où 
venait la querelle qui déchirait la France, et faisait son de- 
voir en marchant contre ceux qui livraient le Havre et Rouen 
aux Anglais. 
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Fit follement nne entreprise, 
Au vouloir de Dieu résistant. 
Où il reçut playe mortelle. 
Sans sçavoir d'où vient la querelle : 
Peut-étre en fera-t-on autant. 

Les Juifs Jésus-Cbrist reçurent (I) : 
Mais les prêtres tant les déçurent, 
Qu'ils crioyent tous en un instant : 
— • Pilate I qu'on le crucifie 1 » 
Va donc 1 et à tels gens te fie, 
Et ils t'en feront tout autant. 



(1) Dans ce cou^t, Tautear prédit au roi de Navarre que 
les catholiques finiront par le crucifier.— Gomme on le voit, 
les poètes protestants se nourrissaient Tesprit des légendes 
les plus sanglantes racontées par la Bible. Toutes leurs 
allusions à la famille des rois d'Israël ont pour cause les 
liens du sang existant entre les prince français, que l'am- 
bition armait les uns contre les autres. MM. de Ghàtillon 
étaient les neveux du connétable. Anne de Montmorency et 
les parents du prince de Gondé. BIM. de Guise, par leur 
mère Antoinette de Bourbon, étaient cousins du roi de 
Navarre* ^ Geite chanson est le cri menaçant de la haine : 
elle est aigué comme la lame du poignard. Elle s^e le gland 
de Tassassinat politique : il ne va que trop vite germer, 
grandir et porter fruits. 
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L'on tamu 
Dix oa douze 
Le jpeaple s'a 
Seiaeti gem 
liepr«Btrefle 
Hari, hari, 1*5 
Le prestt-e se 
Hari, bouriqo 

Do painsai 
Un calice d'oi 
n met, prend 
Dit: ConfUeo; 
Le peuple se 
Hari, liari, Vi 
Le peuple se 




Si Ui8t iftt'tt aebevQ» 
Le peuple esooiiliuQyt 
Sa parole esleve 
Et respond mitaiil 
En plus bwt aaquet, 
Hari, h^rî^ l-asae 1 
En plus hmtf oaQ«et> 
Hari, bouriquet I 

Après PIntraU 
Et quelque oraison, 
Dit la chatemite 
KyriCy leyson 
Des fois plus de sept, 
Hari.hariy Vasnet 
Des fois plus de sept^ 
Hari, bouriquet ! 

Puis chatite uufs épistre 
Par grand sainteté. 
Couvrant sou§ cç tiltre 
Saincte vérité : 
Voilà jliB ^.çret^ 
Hari. hari, l'asne ! 
Voilà le ^^J^p 
Hari, bouriqiaet ! 

Puis une légende 
En prose, en latin, 
De peur ^'on n^estende 
Tout son patelin 

\ qu'il luy plaisft, 
Vasne ! 
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Du sainct qu'il luy plaîsl, 
Hari| bouriquati 

Du sainct Evangile 
U prend quelque endroit. 
Qu'il (^uppe et mutile» 
Comme il est adroit 
De faire tel faict» 
Hariy hari, Tasne I 
De faire tel faict, 
Hari, bouriquet ! 

Le Credo il chante : 
En le prononçant, 
De croire il s^ vante 
Au Dieu tout puissant. 
Mais rien il n'en fait, 
Hari, hari, i'asne ! 
Mais rien il n'en fait, 
Hari, bouriquet I 

Assez le déclaire, 
Quand il vient exprés 
Sainct Mer et saincte Glaire 
Invoquer après. 
Laissant Dieu parfaict, 
Hari, hari, I'asne I 
Laissant Dieu parfaict, 
Hari, bouriquet ! 

Un morceau de paste 
Il fait adorer, 
Le rompt de sa patte 
Pour le dévorer. 
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Le goormaiid qu^il est, 
Hari, hari, Tasne ! 
Le gourmand qu'il est, 
Hari, bouriquet ! 

Le Dieu qu'il faict faire , 
La bouche le prend. 
Le cœur le digère, 
Le ventre le rend 
Au fond du retrait, 
Harî, hari, Tasne 1 
Au fond du retrait, 
Hari, bouriquet ! 

Puis chante et barbote 
Quelque chapelet. 
Puis soufiGie et puis roie 
Sussongoubelet (1), 
Puis à sec le met, 
Hari, hari, Tasne ! 
Pais à sec le met, 
Hari, bouriquet ! 

Le peuple regarde 
L'yvrongnepinter, 
Qui pourtant n'a garde 
De luy présenter 
A boire un seul traict, 
Hari, hari, l'asne ! 
A boire un seul trait, 
Hari, bouriquet ! 



(1) Le calicoé 
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Quand Monsieur le prestre 
Â beu et mangé, 
Vous le verriez estre 
En un coing rangé, 
Gaillard et déhaict, 
Hari, bari, Tasne ! 
Gaillard et dèhaicl (4). 
Hari, bouriquét ! 

Achève et despouilfe 
Tous ses drapeaut blancs (2), 
En sa bourse fouille 
Et y met six blancs. 
C'est de peur du froid, 
Hari, hari, l'asne ! 
C'est de peiirr du froid, 
Hari, bouriquét (S) ! 



(1) Joyeux, à son aise. 

(2) L'aube, le surplis. 

(3) Nous ne ferons pas de conmteàtaire eut \jette chan - 
son ; nous ne Toulons pas même la qualifier. — Elle fut 
publiée à Lyon» en 1562. L'édition originale, composée de 
quatre feuillets, 'est réduite à deux, ou trois exemplaires. 
Elle a été réimprimée parla. L. de LineJ^ daàs son recueil 
des Chants historiques français^ deuxième parlib, p. 806. — 
Aussi, le BuOKtin de In Société de l'histoire du proteftan- 
tisme français ne Ta pas oubliée. 



LE MASSACW m VASSY 
Han 1563. 



Diea, si près de ton throne (1) 
Est assise l'équité, 
Qai, égale &tous, ordonne 
Le Hén' 00 mal mérité, 



tiwtB.i»rt)t. <lc.ioiû>vtl|e ■ 
dans une graoge lee ehan 

jores, puis Qes coupa. — 

sciinrer les combatuote, 

nue : il fut même blesié. 

La chaire do ministre pj 

des réforméa dispefsée. '. 

lés. Quelques-uns furen 

avec (anatisme ce fatal 

Conr, qui se trouvait »: 

puia se rénnirent à Hea ' 

leur tête, et la première 

nemenl de Vasay tut i > 

broclinrescalTinbtea. - 

va livret ayant pour *»re : — JMmmw a» -broif «t «• 
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Dieu y ô Dieu vangeur du vice^ 
Dieu^ je te requiers justice 1 
Je te demande raison. 
Oy donc ce que j'implore^ 
Voy les larmes que je plore, 
Et reçoy mon oraison. 

Nostre roy, par sa clémence. 
Les grans feus avoit esteint, 
Dont la misérable France 
Martyroit son troupeau saint. 
La fureur du peuple instable, 
Auparavant indomtable, 
Obéissait à sa loy, 



ahrégi d» ee qui e$t demiiremeni advenu à Vcmy, y poi- 
iant Mgr le due de Guise. — Paris, G. Morel, 156i. — 
1/6 duc de Guise, qui parait l*avoir dicté, raconte que les 
protestants étaient au nombre de 500 , qu'ils avaieot des 
armes et des munitions ; que, pour mettre fin à la querelle, 
il envoya d'abord deux ou trois de ses gentilshommes, qui 
furent reçus à coups de pierres et d'arquebuse, et qu'enfin, 
avant que la mêlée ne commençât, 15 ou 16 catholiques 
étaient déjà blessés. 

A cette version officielle, les catholiques joignirent les 
couplets que voici : 

Honneur et salut à Dieu 
Et au Roy notre sire, 
Qui nous a en ce bas lieu 
Si bien gardez de Tire » 
Des hugueoaux 
Remplis de meauz 
/ Qui nous vottlojrent occire. 

Un jour viendra 
Qu'on les fera 
Trestous crever de rire. 

Nous avons un bon seigneur . 
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Et la France ores destniite, 
Ja de peu à peu redoicte» 
Recevoit ta saincte foy. 

Quand d'une brave entreprise 
Et d^un cœur trop orgueilleux^ 
François, prince et duc de Guyse, 
Rompit un cours si heureux ; 
Quand la fureur et la rage. 



En ce pays de France, 
Et prince de grand honneur, 
Vaillant par eicdlence, 

Et très-humain 

Doux et bénin : 
C'est le bon duc de Guise 

Qui, à Vassy, 

Par sa mercy, 
A défendu TEglise. 

Le premier jour du moys de Mars, 

Qui estoit le dimanche. 
Les haguenaux de toutes parts 
Se mirent en une grange 

Pour y prescher 

De manger chair 
Quatre temps et carêmes, 

Et du lard gras, 

Gomme des rats. 
Quand ils se trouvent à met mes. 

Ainsi qu'à la messe estoit 
Le bon prince de Guise, 
Que le prestre se vestoit 
Pour chanter à Téglise, 

Les huguenaux, 

Infaits crapaux. 
S'en vont sonner le presche 

Qui en ce lieu 

Service de Dieu 
Et saincte Eglise empesche. 



Qu'il pOfloiiM smwmPÊet 
Contre la niîgiAiif 
Fut si extrên»^ «î foKB 
Qu'elle peut froisser la porte 
De la rînrakttiott. 

Ct petit trMpean 4âMe, 
Qui à VeiMrf te sen^itv 



MoDsiear de Gui&e padt 

Et dit avx gentils hommes : 
- Allei-votts-eii jasqae-là l 
Et, leur dit en somme 

Qu'ils ayent un peu. 

Dedans te lieu, 
Un peu. de pati.çnce ^ 

Pour rendre à Dieu 

Grâce et honneur 
Et aussi révérence. 

Mais ces huguenauz .mauldits 

Ontdiltoatle contraire; 
Ont respondu pjir leurs dits 
Quils n*en avoyent «jue laire. 
Ils ont frappé 
Etoiolesté 
Ces nobles pe^psonpiigas ; 
Delears4)aBOii8» 

JDe.l^vrs.^^s^ps. 
Ils leur ont fait outrafl;e. 

Monsieur de^imey^ia 

En grande dlli0Mce, 
Qui de tous oe»«iéchaii» là 
A bien prias la* viB009Me. 

Il a tué 
La plusparU^leortaKle, 
Et les laquets, 
Par Ieurs«eiiqui0l9, 
Ont meili^î|hii6e^«Mde. 



Inspiré d'oaMcr^^-Tèl*» 
Gloire et lumnear te read^U ; 
Hz estoUntJit t0ii8.^MeQihle> 
Convoques 4edMB 4iB(teo9|>lai 
Escooians ta ^ncte vwLf 
Qni leur ame avoit ravie^ 
Tant elle estoiireiûauie 
Des paroles de4es >lois. 

Lors ce tyran plain d^audace. 

Envieux de ton bpnn0mr, 

Met en eÏÏect la menace 

Qu'il couvoit dedans son coeur. 

Il se déplie^ il commande . 

Que ceste tant humble bauâe 

Soit tout àouii^n misa à mort^ 

Et luy-mesme, rouge d'ire, 

Les vient blesser et occire 

Par un trop cruel effort. 

• 
Hélas ! qui eust veu à fheûre 

Ce pauvre troupeau bhassé : 

L'un fôtid l'esprît ; Kautre pleure ; 

L'un s'enfuit ; Tautre est blessé. 

Ce vieillard de main tremblante 



Qui Doas donne la graee 
Que nous sayons pu luy iims» 
Ëa'^iite 'de tetii* Mee ; 

SaA8'nA^défoali, 
Soyons avec le&,aii(^» 
Qne nôstre esprit 
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Couvre la plaie sanglante 
De Tenfant prest à mourir ; 
Et la mère» entre les armes, 
Vient de ses dolentes larmes 
Trop tard son fils secourir. 

La femme, parmy la presse, 
Voit son roarv estendu. 
Et mesle un pleur de tristesse 
Avec le sang espandû. 
L'enfant suit de près la mère 
Et, Yoiant son pauvre père 
Gésir mort entre les mors. 
En vain : — Mon père I -« il s'écrie. 
En vain de parler le prie, 
En vain soulève son cors. 

L'une se bat de détresse, 
L'autre arrache ses cheveux ; . 
L'un déteste sa vieillesse, 
L'autre se dict malheureux ; 
Mais tous, d'un pleur misérable. 
Tous, d'une voix pitoiable 
Emplissent l 'air à l'entour 
De regrets, souspirs et plaintes. 
Criant au ciel, les mains jointes : 
— Dieu ! voy ce cruel tour. 

Ha ! Seigneur, voy la misère 
Où tes servans sont réduits; 
Voy ces enfans, ô bon père. 
Tuez, navrez, destruis. 
Mais, Dieu, ren nous tesmoignage 
Que nous portons cest outrage 
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Pour rhonnear de ton nom saint» 
Lequel ce prince martyre, 
Qu'il veut par armes destruire 
Et rendre du tout estaint. 

Le sang, qui de course prompte 
S'estend à Tentour du lieu, 
D'un cry qui jusqu'au ciel monte 
Demande vengeance à Dieu. 
Aussi la terre souillée, 
Pour estre en ce sang mouillée. 
Sang qui de ses enfans sort^ 
Humblement le Seigneur prie 
Que ce cruel prince expie 
Gest outrage par sa mort. 

Sus, donc, ô Dieu I preu les armes ! 
Venge ce sang espandu I 
Seigneur, tu as veu nos larmes. 
Tu as nos cris entendu : 
Console donc nostre plainte 
Et, par ta droiture sainte, 
Envoy ce prince au cerceul 
D'une mort juste et fatale. 
Si bien que la peine égale 
La fierté de son orgeul. 

Nous sçavons que nostre offense 
Mérite plus que cecy; 
Mais tu es Dieu de clémence : 
Nous te demandons mercy. 
Le fardeau de nostre faute 
Devant ta majesté haulte 
Nous fait ploier les genoux. 



.é 



Eigr BOUS éoM graee «t îMIm 
Ce prince, fléaa d» Yie^i, 
Qui t'aîgfiiMit confie flous t 
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ODE EN MANIÈRE D'ECHO. 



Km ! tettt ttt (fàe llftifué ëéfMaPè (1) 
Toi^ourt en fiffie^ et qoe t^ûmoeent Meare, 
Laissant Teffort, qu'on lu; (hH^ impuny ? 
-*Nenny. 

Yenx-tu souffrir que Ton te déshonore, 

(t j^MO^AY/ f^î té sert 0t. i^re, 
fit f e son bien et sa terre banny ? 
-r-N^nfly- 

SoufEriras tu tel blasfème en ta face (Hc)^ 
Qtt'ppprpl)re et bo^te à top fils rboiame face ; 
Qu^én jl^Wfeàiiaiit ton non), il soit bépy ? 
— Nenny. 

Pays tu l'aveugle et sourd, o Dieu fidèle, 
A l'innocent ep prisop criminelle 

M Mgtié pAm èi malaise éstofmt ? 
*^ «etaiy. 

Est-ce laloy^ que tu notfs as donnée, 
Que des meilleurs la vie condamnée (3), 



(3) On doit lire : — La vie soit condamnée. 
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Et le bien soit & la couronne uny? 

— Nenny(l). 

Approuves tu adultères, incestes. 
Meurtriers, truands et telles autres pestes. 
Et que par eux soit le juste puny ? 

— Nenny.* 

Hélas ! Seigneur, de nos larmes non feintes. 
De tant de crys et de justes complaintes 
N'as tu le son, de ton hault siège, ouy ? 

— Ouy. 

Viendras tu point, Seigneur, pour donner 

[ordre 
A ces vieux loups, qui ne cherchent qu'à 

[mordre. 
Rendant chascun de leur mort resjouy ? 

— Ouy. 

Feras tu pas au monde quelque grâce. 
Que le semblant de caste fausse race 
De sa splendeur a du tout esblouy ? 
-Ouy. 

Verrons nous pas la fin de nostre peine 
Et des meschans l'èteriielle géhenne, 
Après avoir d'ayse à ce monde ouy ? 

— Ouy. 



(1) Ne faot-il pas : Et le mal soit à la couronDe^any ? — 
Le seos général de cette pièee de Terg nous paintt demander 
cette correction. 
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Viendras tu pas nous donner délivrance 
El jeter ceux qui nous font tant d'outrance 
Aux creux qu'ils ont, pour nous perdre, 

fouy? 
- Ouy (1). 



(1) Cette ode n'a pas* de date précise : comme elle est cer- 
tainement lancée contre MM. de Lorraine, nous la plaçons 
après la journée de Vassy et avant la mort du duc de Guise. 



8 
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PE TRIBUS CIVITATIBUS 

PURiE RSUGlOia INFASTISSIMIS (1). 



1562. 



Mœnia dum starent qiiondam Babylonis ini- 

[quae, 

Yix fuit in tota qui colit urbe Deum. 
nii succedis, sed tu sceleratior iila, 

0! omnis sceleris pessima Roma parens. 
iEquo subseqtiitur populosa Lutetia passu (2), 

Semper arnica malis, insidiosa bonis. 
At Babylon periit ; quassataque Roma ruina 

Decidit ingenti : tu^ tibi pari cave I 



(i) Méfno(r$ê de Gutblnad, -^ Le Labourear, 1791, — 
t I» p. 761. 

(2) Ces vers furent composés, après les évènementi de 
Vassy, lorsque le duc de Guise fut reçu dans Paris avec 
enthousiasme. — La grande ville était alors dans .son rôle 
de capitale intelligente ; elle tenait pour les représentants 
de Tunité nationale : donc les littérateurs huguenots prodi- 
guaient à ses habitants les insultes et les menaces. Les 
gensdeLutèce ne prétendaient pas être des saints: aussi 
ne furent-ils que trop préparés, par ces violences littéraires 
et d*autres diatribes que le lecteut va rencontrer, aux 
Ciuelles représailles ^e 157t. 
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DU DUC DE GUISE. 



Mars 1«6f . 



Goliath^ ennemy du grand Dieu souverain (i), 
\voit délibéré la ruyne de l'Eglise 
Des eofans d'Israël : mais toute son emprise^ 
David l'ayant tué, esvanouit soudain. 

Âipsi adviendra il à ce grant Lorrain, 
Ce tyran, ce bourreau et sanguinaire Guise, 
Qui, ayant de Vuassy l'assemblée surprise, 
A esté si hardy mettre sur eux la main. 

Dieu, qui est protecteur des élus, ainsi comme 
David il suscita, nous donnera un homme 
Pour l'outrage venger de ce Iraistre Guysard ; 

Car il en a choisy un de ligne royalle (2), 



(1) Collection de Rassb db Noeux, 1. 1, p. 170. 

(2) U 8*agit du prince de Gondc. — Après révènement de 
Vassy, manquant à tous ses devoirs de chrétien, de Fran. 
çais^ et de petit-fils de saint Louis, Louis de Bourbon se 
mit à la tète^des calvinistes et donna ie signal de la guerre 
civile. Sa jalousie contre le duc de Guise Taveuglait. Mais 
aussi quel châtiment ! Les flatteries d'un parti qui va com- 
mettre un assassinat ! — Dieu punit tôt ou tard les princes 
qui manquent à leurs serments. Gondé n'obtint jamais le 



c 
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Qui a juré à Dieu une fpy si loyalle. 

Et ne fauidra jamais de s'en mettre au hasard. 



pouToir objet de son ambition. U moanit à son tour soiie 
les coaps d'an 14cbe menrtrier. 

On comprend la tactique d'un parti qui veut se Tenger: 
il faut qu*il exagère les torts de son ennemi, pour irriter 
contre lui Topinion publique ; de là la nécessité «^exploiter 
réTènement de Vassy. Donnons encore au lecteur, sur cette 
fatale afiaire, le récit d'un contemporain : 

« Lors, comme m*a souvent dit le duc de Guise^ aucuns 
de ses officiers et autres, qui estoient allé devant, curieux 
de voir telle assemblée et nouvelle forme de prescfaes, sans 
autre dessein, s'approchèrent jusquerà la porte du lieu, où 
il s'émeut quelque noise avec parole de part et d'autre ; 
aucuns de ceux de dedans qui gardoient la porte, jettèrent 
des pierres et dirent des injures aux gens du duc de Guise, 
les appelant papistes et idolastres. Au bruit accoururent les 
pages et quelques gentilshommes de la suite. S'estant 
escbauffés les uns et les autres avec injures et coups de 
pierre, ceux de dedans sortirent en grand nombre, repous- 
sans ceux de dehors. Ce qu'e^nt rapporté au duc en se 
mettant à table, et que l'on tooit ses gens, il s'y en alla en 
grand haste ; où, les trouvant aux mains à coups de poings 
et de baston , s'approchant du lieu où se faisoit le presche, 
luy furent tirés plasieurs coups de pierre, qu'il para de son 
manteau, etc. » GiisriLNAU, Mémoire»^ liv. I, p. 84, édition 
de 1059. 



A 



. ^ 
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SONNET DU DUC DE GUYSE, 

1562. 



Ce grand tyran, qui jadis exerça (1) 
Sa cruauté et barbare entreprise ; 
Ce grand bourreau» qui du Seigneur l'Eglise 



(1} Ck>nectioa de Rassb db Noeux, 1. 1, p. 31. — Après 
la catastrophe de Vassy, les protestants s*étaieQt insurgés, 
ayant à 4eur tète le prince de Gondéet l'amiral de Coligny. 
Guise, à la tête des troupes royales, les chasse de Rouen, 
l68 bai à la journée de Dreux et va mettre le siège devant 
Orléans. — De là la colère des calvinistes ; de là les chants 
qui provoquent l'assassinat ; de là le meurtre du duc de 
Guise. 

Aux deux récits sur Tévènemènt de Vassy que nous avons 
déjà cités • on peut joindre : — Le Massoere de Vany, 
d'après un marjMScrit tiré d'un couvent de Vassy, par 
Horace Goujon, ministre de V Evangile.— Paris, L.-B Delay, 
18i3« A celte version nous opposerons toujours les 
témoignages des contemporains, notamment celui de Voisin 
de la Popelinière (la vraie et ancienne Histoire des der- 
niers troubles. — Cologne, t57i, — ou Bâle, 1579), histo- 
rien calviniste, mais impartial : il avoue que le combat 
commença par une noise attribuée à Tinsolence des hugue- 
Lots et à Temportement des gens du duc. — Brantôme, que 
lej I rotestants citent volontiers, dit que la lutte vint des 
chants provocateurs des huguenots, qu'elle ne fut d'abord 
qu'une mêlée de laquais. — Puis il ajoute : « Gela ne fut 
rien et ne valoit pas que Ton criast tant comme ou Ta 
fait, ny que Ton (le duc de Guise) appelast le boucher de 
Vassy : il ne le fut point là, ni ailleurs..... Ce n'estoit 
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Pourchasse à mort depuis vingt ans en ça; 

Ce furieux tigre enragé forcé a 
Une maison à Vassy par surprise, 
Où tout rayit comme en ville conquise, 
Et le troupeau du Seigneur renversa. 

Ce grand bourreau fait apparoir ses forces 
En esgorgeant enfans et femmes grosses ; 
Et non content d'avoir fait ce beau coup, 

Il se promet que par toute la France 
Ainsi fera : mais Dieu, par sa puissance, 
L'abismera aux enfers tout d'un coup. 



pas une entreprise digne de satisfaire le courage d'un si 
grand homme qu'estoit le duc de Guise, et il £aut croire 
qu'il eut plus de peine à le retenir qu'à l'employer daas 
une occasion si indigne de luy. Néanmoins les huguenots 
Texagérèrent autant qu'ils purent pour faire valoir le 
titre de grand boucher , qu'ils luy donnèrent, et qui com- 
mença par un sonnet , qu*on fit incontinent courir da 
prescbe en presche et de ?iUe en ville ; lequel je ne don- 
nerày point icy , par ce qu'il n'est plein que de vilaines 
injures. » 

Nous n'avons pas trouvé ce sonnet; mais Sans le nombre 
de ceux que nous publions, il en est plusieurs où se lit le 
mot bourreau» qui a pu par pudeur être substitué à celui de 
boucher, son équivalent en syllabes . 

Dans tous les cas, le jugement de Brantôme sur le graad 
caractère du duc de Guise, et Finutilité qu'il y avait pour 
lui, tant dans les intérêts de son ambitton que dans œux 
de sa gloire, à tailler en (Hèces quelques chanteurs de 
psaumes, est adopté par Thistoire «I les gens de bon sens. 
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PSAUME LXXIX 

Dam venerunt génies. 

1561 



Les gens entrez sont en ton héritage : 
Us ont poilu. Seigneur, par leur courage 
Ton temple sainct, Jérusalem destruite, 
Si qu'en morceaux de pierre Tontréduite. 

Hs ont baillé les corps 

De tes serviteurs morts 

Aux corbeaux pour les paistre^ 

La chair des bien vivans 

Aux animaux suivans 

BCMs et plaine ebampestre. 

Entour la ville, où fut ce dur esclandre, 
Las I on a veu le isang d'iceux espandre. 
Ainsi comme eau jetée à l'aventure. 
Sans que vivant leur donnast sépulture. 

Ceux qui nos voisins sont 

En opprobre nous ont. 

Nous mocquent, nous despitent : 

Ores sommes blasmez 

Et par ceux diffamez 

Qui entour nous habitent. 

Hék» 1 S6igaear> jusque^ à quand serar^ ? 



. . > 
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Nous tiendras-tu pour jamais hors de grâce ? 
Ton ire ainsi embrasée ardra elle 
Gomme une grand flamme perpétuelle ? 

Tes indignations 

Espans sur nations 

Qui n'ont la congnoissance. 

Ce mal viendroit à point 

Au royaume, qui point 

N'invoque ta puissance. 

Car ceux là ont toute presque esteinte 
Du bon Jacob la postérité saincte, 
Et en désert totalement tournée 
La demourance à luy par toy donnée. 

Las I ne nous ramentoy 

Les vieux maux contre toy 

Perpétrez à grans sommes. 

Haste-toy 1 vienne avant 

Ta bonté nous sauvant ; 

C^r moult affligez sommes. 

Assiste nous^ nostre Dieu secourable ; 
Pour l'honneur haut de ton nom vénérable» 
Délivre nous; sois piteux et paisible - 
En nos peschez par ta gloire indicible. 

Qu'on ne die au milieu 

Des gens : — Où est leur Dieu ? 

Ains punis leurs offenses. 
^ Veuille de toutes parts 

Des tiens le sang espars 

Venger en nos présence (t ) I 



. \ 



(t) Ce psaume provocateur est l'œuvre de Clément Marot. 
Eu tête est cet argument : — « U se complaint de la cala* 
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mile advenue en Jérusalem par Antiochus, contre lequel il 
demande aussy l*aide de Dieu. • — Ce cantique se trouve à 
la fin d'un pamphlet devenu très-rare, ayant pour titre : — 
Zm Destruetion et sacoagemfnt exercé erueUemênt par U duo 
dé Guise ei eaeohorte en la viUe de Vany^ le i*' jour de 
Mare 1561 . — A Came (sic), 15ei. » 

Le duc de Guise, pendant les derniers jours de sa vie, ei 
au moment de rendre Tâme, ne cessa de déplorer la lutte 
de Yissy. — Sur son lit de mort, il fit cette déclaration 
recueillie par Lancelot de Caries, évéque de Riez : 

« Quant aux dernières armes que j'ay prises, j'invoque la 
bonté divine en tesmoignage que je n'y ai esté conduit par 
aucun intérest, particulier, par ambition, ny par vengeanee, 
mais seulement pour le zèle de l'honneur de Dieu, pour la 
▼raie religion que j'ay tenue sans fléchir , et le service de 
mon prince, qui sont cause que je meurs présentement. Dont 
je me tiens heureux et remercie de très bon coeur mon Dieu 
de m'avoir fait tant de grâce. — Je vous prie de croire que 
l'inconvénient advenu à ceux de Vassy est advenu contre ma 
Tolonté, car je n'y allay onques avec intention de leur 
faire aucune offense ; je ay esté défendeur, non aggresseur. 
Et quanta l'ardeur d 3 ceux qui estoient avec moy, me 
Yoiant blessé, leur fit prendre les armes. Je fey tout ce que» 
je pus pour parer leurs coups et garder que ce peuple ne 
receust aucun outrage. » 

La brochure de l'évèque de Riez parut d'abord avec ce 
titre : Mémotrt lamentable $ur le trépas de très illustre et 
très magnanime prince Messire François de Lorraine, duc 
de Guise, chevaWr de Vordre, pair de France et lieutenant 
gênerai pour le roy, avec propos mémorables de ce bon prince 
sur V heure de son trépas. — Troyes, Trumeau, •» Lettres 
gothiques. 



-M- 



LA COltllfillOtlATiON 

DU MASSACRE DE VASSY. 
1562^1568. 



France, qui as veu le càrnaige (1 ) 
Que j*ay fait de tes habitans, 
Fay sa mémoire d'eage en eage 
Voler sur les ailes du temps. 
Et dy partout : -^ Uort est de Guyse, 
Qui fut bourreau de Ion Eglise (S) ! 



(t) Collection Rassb de Nobdx, t. I, p. 137. -*- L& date de 
cette pièce est difUcile à préciser. -^ Ceèi M. de Gdide ttd- 
mème qui proclame sa mort. — Est-ce une prophétie? 
Est-ce le cri de joie des calvinistes après TassaSsinat dû àvLt^ 

On remarquera dans ce sitain la prétention des protes- 
tants d'être à eux. seuls la France et de faire de leur petite 
Eglise TEglise nationale. Ce serait une gasconnade comique, 
si cela ne menait pas à de sanglants attentats. Au surplus, 
et dans toutes les hypothèses,U vœu du poète fut accompli ; 
la mémoire des faits qui le mettent en verve ne fut quç trop 
bien gardée. 

(i) Il faudrait lire : — Qui fut bourreau de mon église. 
— Mais Tenthousiasme ne s'inquiète pas de pareilles baga- 
telles. 
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DES SEIGNEURS DE JCHASTILLON. 



29 Décembre 1562. 



Reçoy, Paris, dans tes bras esiendus (1) 
Les Chastillons, seigneurs tant attendus. 
Chantez^ marchands, chantez en palatins (2) 
Un si haut chant que l'oyent les Latins (3). 
Chantez en tous ; chantez, jeunes et vieux, 
lo en rond (4), malgré les envyeux. 
Poètes, chantez des mutins la victoire 
Au champ de Dreux : à Dieu seul en soit 

[gloire (5), 
Qui a deffait par sa main non armée 



(1) Collection Ràssb de Nobux» 1. 1, p. 236. 

- (S) Palatin : officier du palais des empereurs^ des papes. 

— Paladins : chantres du palais. — Comte palatin : ûire 
de quelques princes allemands. 

(3) Probablement la Cour de Rome. 

(4) Ces trois mots, tels que le texte les donne, ne forment 
pas les quatre syllabes nécessaires pour la mesure du vers. 
Le mot io est-il une exclamation ? Ne faut-il pas lire : — 
Ja« tous en rond ? 

(ôj A la journée de Dreux, les protestants, d'abord 
vainqueurs, finirent par être complètement vaincus. Le 
prince de Gondé, leur chef, fut fait prisonnier. — Mais 
ce ne sont que des détails, et les saints n'y regardent pas d^ 
si près. 
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Du grand Guysard la très-puissante armée (1). 
VaiUans et preox, vertueux et bien nés. 
Ces seigneurs sont en bon heur fortunés : 
Qui mal leur veut, en la fosse tresbuche 
Où, pour leur nuire, a tendu son embusche (2)! 



(t) Comme on le voit, les bulletiDS menteurs ne sont pas 
une inveulion moderne. 

(1) La mort du maréchal de Saint-André, l&chement assas- 
siné fMur Bobi^y, peat seule expliquer la joie mwaçanle 
du poète huguenot. 
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LE CHANT DE LA GUERRE CIVILE 



SUR L'ASSOCIATION ET PRISE DES ÀRIUS. 



1562. 



Geste divine Providence (1), 
Qn\ gouverne par sa puissance 
Le inonde et tous ses citoyens. 
Use de beaucoup de moyens ; 
En tout cela qu'on luy voit faire^ 
EUe s'aida pour ministère 
De quelques instrumens humains. 
Aussi les hommes, qui l'adorent, 
Bien en vain son secours implorent, 
Sans vouloir emploier leurs mains. 

Les vœus^ les souhaits, les complaintes, 
Les désirs, les prières saintes, 
La foy mesme toujours ne peut 
Avoir de Dieu ce qu'elle veut : 
n est bien souvent nécessaire, 



(1) Càntiquêê et arsuméni êur îéi rignaê â$ Benry A èl 
lUFfonpoiê //, etc., 156S. — BvXMin de la Soeiéié dé 
Vhiitoirê duproUitantitme françaii, t. V, p. 513. — Cette 
pièce fut composée après les événements de Vassy, au mo- 
ment où les calvinistes prirent les armes et se crurent h 
droit de commencer la première guerre civile. 



Si nos desseins voulons parfaire. 

D'y ajonster nostre labeur : 

Le prix des biens que Dieu nous donne. 

Si fUistnunent qui les ordoue. 

C'est le travail et la sueur. 

Donc cêluy est bien fol, qui pense 
Chasser de soy bi violence 
Et de ses haineux les effors. 
S'il ne veut emploier son cors (1 ) ; 
Car c'est une bien vame chose 
Qu'un homme oisif , qui se repose 
Sur l'appuy de son v^i^ espoir , 
Et qui fi'embrpsse, et qip a'ewiploift 
Les moiens, que Die» luy QQVcf»^^ 
Pour exécuter çoa vouloir. 

Maintenant qu'un prince s'essaie (9) 
Blesser d'une mortelle plaie 
Tou9 cm% qui font profession (8) 
De la vr^ religion, 
Nous avons beau gémir et plaindre, 
Crier Dieu, les mains au ciel joindre 
Ek plorer comme efféminez, 
Ces mesdians feront leur massacre, 
Et Dieu q'enverra pour les battre 
Un escadron d'anges armez. 



(1) Lisez : corps. 

(fr) Fri^n^is^e l^rr^if^, duc dç ûaUfS, sigpalé »«« 
|i la haiqe ^es prote^t^i^l^,. 

(S) C'«it la journée de Vassy que Tauteur traasfoi^ne en 
une peraéoation générale. 



Hais si, Ixàsm» Iw WMS }wniM, 

Nou9 empoig9CHi9 to^ fopbw 9m^ 

Et si nous MOUS plus d'^apoir 

En Dieu q«'«ii Boatre humftia pqiwwtr, 

n nous armera de sa grace^ 

P^nr r«ipo)ia$er Ma» lom l'apdaçd 

Qui nous o9eroî(t ^eiaillif » 

Et renditf VV%lm Assenrée 

D'un r^pos 4ô 9i frmd dmr^ 
Qu'il m P9ia96 jam^P i^iUir. 

Sus donc, hommes {ddns de vaillance t 
Faisons une sainte alliance. 
Obligeons nosti^e pure foy 
A deffendre de Dieu la loy. 
Nous ne joignons nos mains fidèles 
Pour quelques légères quereles» 
Ny pour un tyrannique effort : 
Une cause bien juste et sainte 
Et une bien prudente crainte 
Nous font entrer en cest acerd (1). 

Or maintenant que tous ensemble 
Geste promesse nous assemble ! 
Il ne.&ut qu'une froide peur 
Aparesse nostre grand cœur. 
Sus donc ! sus, p vaillans gendarmes (2) I 
Prenons en nostre poing les armes, 



(i) tl fi^agit de )*asâôciation formée pour renverâer le pou- 
voir de la maison de Guise. 

{%) Ce easlique esi. eonuoM m U voU, la Jg^iritM^aif^ de 
la gœrre civile* ' 
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Et couvrons nostre cors d'acier t 
Dieu ne nons offre autre manière 
Pour réprimer l'audace fière 
Qui Fose au combat iéûef. 

Mais, las! faut-il que nostre guerre (i) 
Ensanglante la chère terre 
Qui en son giron nous receut. 
Quand nostre mère nous conceut 7 
Faut-il, douce mère commune, 
Que nostre discord t'importune 
De tant de violens effors, 
De tant de sang, de tant de larmes, 
De tant de coups, de tant d'alarmes, 
De tant d'excès, de tant de mors ? 

Faut-il que nostre main chrestienne 
La main de meurtriers devienne, 
Et que nos cœurs de charité 
Soient cœurs d'inhumanité ? 
Ce n'est pas tout qu'estre homicide ; 
Ha ! faut-il estre parricide ? 
Faut-il apoincter un canon 
Contre l'estomach de son père ? 
Faut-il perser le cors d'un frère 
Ou d'un cousin de mesme nom? 

Hélas! majesté divine ! 
Le cœur nous tremble en la poitrine. 
Quand nous proposons à nos yeux 
L'horreur de ces faits furieux; 



(1) On ne dira pa& que les protestants n^aVaient pas prévu 
toutes les conséquences d'une guerre fratricide. 
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Mais aussi faut-il que Taudace 
D'un prince lorrain nous menace, 
Gomme il fait, de meurtres espais ? 
Faut-il qu'imiianément il ose 
Rompre i'édict qu'un roy propose (1) 
Pour i^ostre bien et nostre paix ? 

Faut-il que, par où il chemine, 
Tes serviteurs il extermine ? 
Faut-il, Dieu I que tes troupeaux 
Redoutent toujours les bourreaux ? 
Faut-il que l'horreur de ses armes 
Pose une loy dedans nos âmes 
Contraire à l'honneur qui t'est deu, 
Si nos canons, picques et lances 
Peuvent chasser ces violences 
Et nous garantir de ce feu ? 

Non ! non ! ce n'est chose croiable 
Que toy, qui es juge équitable, 
Nous aye laissez assembler 
Pour nous voir ores tant troubler ! 
Tu ne voudras que ton Esglise 
Soit le jouet de ceux de Guyse, 
Et que les cors de tes enfans 
Soient le sujet sur quoy s'exerce 
Leur volonté trois fois perverse, 
Ny qu'ils soient de nous triomphans 7 



(i) 11 s'agit de redit do Janvier 1562, qai donnait aux 
protestants le droit de pratiquer leur culte. S'il eu remis le 
pouvoir entre les mains de Condé, de Coligny, de leurs amiif 
le massacre de Yassy n'eût été qu'un accident. 

9 



DonqMi, âeigneur, favorise 
Nostre nécessaire entr^^Nrise. 
Nous aypiis devers toi tbgows ; 
Ne nous dénie ton secony^. 
Gès armes ne sont ot^nme$. 
Seigneur, jsQes sont detfénsilfes. 
Déjà nos haineux sont armez : 
La guerre néceosanre e^t juste. 
Fay donc nosû*e ramn plus rol>aste. 
Et ren nœ corârs mieux animez' ^). 



(I) N*C8t-il p(^ (|H ; A^^-iWH^J^ 1^^ 19^ 9/^U^^ T 
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CANTIQUE 

SUR U VORT SES TTRiUSS. 

f 

Sur le chant du psaume XLII {ï). 

1563. 



A ce coup tout homme dje : 
— Sachent ores les pervers 
Qu'encor n'est la main faillie 
Du grand Dieu de Tunivers. 
Un effet Tautre suyvant 
Monstre 1^ grand Dieu vivant. 
Son esprit sans cesse veille 
À monstrer quelque merveille. 

Que chacun ores confesse : 
Ce grand Dieu vit vrayement, 
Et sa grand force et hautesse 
Durent éternellement. 
Car il a soudain d«ffait 
Nos adversaires infects 
Et rompu leur violence 
Au plus fort de leur puissance. 



(1) GûllecUoa de IUssb bb Nobux, 1. 1, p. 185. — Dans 
cette pièce, personne n'est nommé; mais les allusions qu'elle 
renferme n'en sont pas moins faciles à saisir : après Tas- 
«afysif^t du duc de Guise* c'est le chant de triomphe de Ja 
haine et du fanatisme. 



Le malin en son courage (1 ) 
Songeoit n'estre puni de Dieo^ 
Qni, après son haut ouvrage^ 
N*a souci de ce bas lieu. 
Ainsy alloit oppressant, 
Le foible juste innocent 
Et, soubs malice couverte, 
Faisoît à Dieu guerre ouverte. 

Lasl un temps de quelle sorte 
Nos ennemis 'ravissans 

ê 

Nous tenoyent soubs leur main forte 
Foibles, morts et languissans ! 
L'adversaire caut et fin 
Mettoit son désir à fin. 
Plus n'osoit la fausse Eglise 
Estre en quelque lieu sans prise. 

Plus n'estait en l'assemblée 
Chanté ce Dieu glorieux : 
Plus n'estoyent, fors par emblée, 
Preschez ses faits merveilleux. 
Briefl'hayneux/ enflé de vent, 
S'alloit si fort élevant 
Qu'il sembloit par force extresme 
Vouloir estre Diefa luy mesme. 

Mais la puissance éternelle 
De l'invincible vainqueur, 
Qui pourchasse le rebelle 
Et maintient l'humble de cœur, 



(1) l\ 8*agit du mali^ esprit, du diable, c'est-à-dire des 
chefs du parti royaliste et catholique. 
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Monstrant d'un seul coup l'effort 
De son bras puissant et fort^ 
Du fort courant en la lice 
A esteint cœur de malice (1). 

Puis celluy, qui le veut suyvre, 
! enfant mal gouverné (2) ! 
Voulant le forfait poursuyvre 
Par le père décerné, 
Le Seigneur fait défaillir 
D'où l'on l'avoit veu faillir, ' 
Le punissant par Touye 
De mort non encore ouye. 

En après ]en vint un autre 
De courage efféminé. 
Qui se confesse tout autre 
Qu'il n'avoit déterminé, 
Et lorsque,^oatre son cœur, 
Il se rend persécuteur, 
La main de Dieu excellente 
Luy donne mort violente (3). 



(«) Ce couplet sigoale comme un châtiment de Dieu la 
mort de Henry II tué dans un tournoi par le comte de 
Montgomery* Inquiet des suites de cet accident, celui-ci se 
fit protestant. 

(2) François II périt des suites d'une maladie d'une na- 
ture peu connue : elle s'aggrava, dans les derniers moments, 
d'an violent abcès logé dans Torellle : de là I^^eux der* 
niers vers de ce couplet. 

(3) Ces vers concernent Antoine de Bourbon* roi de Na- 
varre, qui avait d'abord penché vers le calvinisme et la 
révolte : il revint à la religion et au drapeau de ses pères, 
et moorat des suites d'un coup d'arquebuse qu'il reçut au 
siège de Rouen. 



J— 
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Puis d'un qui, par ignorance. 
Fut fier et malicieux, 
Et d'un qui, par arrogance, 
Fut horrible incestueux ; 
L'un il a soudain submis 
En main de ses ennemis ; 
L'autre il a, par mort austère, 
Puny de son adultère (1). 

Mais çncore restoit le pire, 
Du cœur tant audacieux, 
Qui pensoit ravir l'empire 
Et de la terre et des cieux ; 
Cestuy, par déloyauté, 
Haintenoit sa cruauté, 



(1) Ce cooplet est le seul qui ne ^it pas eoBiplètement 
clair; il doit cependant désigner deux des menibres da 
triomvirat, le connétable Anne de Montmorency^ fait prison- 
nier à la joamée de Dreux« homme rude, maladroit, et par- 
fois malheureux à la guerre, et le maréchal d!e Saint- André, 
Jacques d'Albon, aussi prisonnier à la même journée, et 
assassiné par Bobigny, seigneur de Mézières, cavalier calvi- 
niste : c'est ce que l'auteur appelle une mort auttére. Quant 
à rinceste qu'on lui reproche, nous ne savons srir queHe 
base peut s*appnyer cette imputation. Le maréchal de Siin^' 
André n'avait qu'une fille élevée dans un couvent, où elle 
mourut. Elle était, dit-on, fiancée au prince déCk>ndé. Les 
gens qui ne reculent devant aucune calonmie accusent M** ^^ 
Saint- André d'avoir empoisonné sa fille pour épouser à 8& 
place Louis de Bourbon. — Le maréchal de Saint- André ai* 
nuiit les arts et le luxe. Ses revenus ne pouvaient lui sufft^; 
son tort fut d'avoir profité des troubles civils pour s'enri- 
chir, ou plutôt pour faire face à ses dépenses. — Les pfotes* 
tânts ne lui pardonnèrent pas d'avoir profité de leurs à^" 
pouilles. 
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Faisant des'tWfHâ sacrilBidés 
A. sa rage et iirjasfiûèf (1). 

Dont aldrs que cest avare, 
Gomme un lyon rugissant* 
De férocité barbare 
Alloit les sahits nteurdrissant. 
Et lors s'estimoit hetiréiix : 
Un seul coup donné des cieux 
A ttf éy main Ueor ètfa^ ! 
Cette beste fwiMSe. 

Ainsi donnes voilà comme 
Ce Dieu trds victorieux 
Jamais ne détaisse l'hotMie 
De l'invoquer curieux. 
Nous Tavont^ etf oe tomrmeiil. 
Invoqué journellement : 
Ains; sa main débonnaire 
A deffait nostre adversaire • 

Vous donques, cieux magnifiques, 
En vos chants mélodieux, 
Chantez chansons et cantiques • 
A ce Dieu tant glorieux. 
Et vous, simples élémens^ 
Louez ses faits excellens . 
Toy^ mon ame, aussi le chante 
Avec toute ame vivante. 



(1) La fin de la chanson, relative à Tassassinat du duc 
de Guise, contient la glorification du meurtre politique, et 
voue à la mort quiconque est Tenoemi des calvinistes. 
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Ondes de la mer sallée^ 
ftetentissent son renom i 
Montagnes, plaines, vallées, 
Faites résonner son nom ! 
Voire vous aussi, pervers,* 
Pensez en vos cœurs divers 
Que la vertu tant prouvée 
Est d'éternelle durée. 

Pourtant, nostre Dieu, au reste 
Veu que tu es le sauveur : 
Poursuy en ce peu qui reste 
Tousjours ta bonne faveur. 
Gomme à ceux-cy tu as fait, 
Soit tout autre tout deffait, 
Et destruy tout adversaire 
Qui à ta loy «st contraire. 
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, AU CARDINAL, 

AVANT LB CONCILE DE TRENTE. 

1562. 



Je ne sçauroy penser lieu où tu pourrois 

[estre (1)^ 
Charles, en seureté^ avecques quelque hon- 

[neur. 
Le peuple françois t'a si fort à contre cœur (2) 
Qu'il te veult pour varlet aussi peu que pour 

[maistre.* 

L'Italien trop fm sçait tes ruses cognois- 

' [tre (3), 
L'Espagnol ne pourroit endurer ta fureur (4), 



(1) Collection Rasss dsNobux, t. 1, p. iO. — Daifr le 
même vol., p. 21, on trouve ce ionnet traduit en vers 
latins. 

(S) U y a longtemps que les partis révolationnaires ont 
rhabitude de s'imaginer que le peuple, c'est-à-dire la majo- 
rité, se range sous leurs drapeaux. 

(3) La Cour de Rome, la Savoie soutenaient la monarchie 
française, et la papauté n'avait pas alors de plus brillant 
défenseur que le cardinal. Le midi de Tltalie appartenait au 
successeur de Charles Quint, et le surplus, composé de ré<* 
publiques et de principautés, n'avait pas ou n'avait plus 
d'importance. 

(4) L'Espagne était gouvernée par Philippe II, et ses mi- 
nistres étaient loin d'avoir la modération d'esprit du car- 
dinal. 



Le sévère AUemant a l'inceste en horreur (f ), 
L'Anglois et l'Eseossois te oognoissent pour 

[traistre (3). 

Le Turc et le Sophy ne vendront point de toy : 
Ils sont Mahumetains, et tu n'as point de foy. 
Sans foy, Thomme est banny de la céleste 

[gloire. 

Les diables en enfer craindront te recevoir , 
Et après le concile, que nous allons avoir (3), 



(1) Nous avons déjà expliqué ceUe calomnie. 
. (S) Marie, fille âtnée de Claude de Lorraine, duc de Guise, 
mariée en 1538 à, Jacques V, roi d'Ecosse « régente du 
royaume en tô42, avait, sous Tinfluence de ses frères, publié 
vH édn obhtre les prdCëétaàts ; deà troùtffés s'éâémlrebt. 
Po^ les apbiser, Mane fit venir des troupes de France : de 
la la guerre civile ; de là- la hame des. protestants^ Sa fiile, 
Barie Sluart, épousa, en 1558, François H. Le jeune pnnce, 
acceptant les droits et les prétentions de sa femme, prit le 
titra de roi d'Ecosse, d'Angleterre et d'Irlande : il suivait en 
cela fôs éomeifs' delà niaiion dé Lo^^aitifê ; \à ^htH&tlar Ae 
la F^anbe, funlfe l'eTfgiéufilè dëiiiëbt y gagner, si léà mi- 
beurs du temps ne s'y fussent opposés. Veuve deFrançofsn, 
Marie Sttiart révint en Ecosse avec pluÂeu^s ûé S6S éùdUès 
et une suite de gèntifehommbs français ? l'irritatloii di^ 
prétendus réformés fut au comblé, et leé révottor lés j^Iè^ 
violentes eurent lieu pontre la reine. Les pHneetf lor raiiâs 
furent obligés de quitter l'Ecosse. On sait comme Elisabeth 
se vengea des rêves ambitieôt de sa rivale.— Le poète proled- 
taQt aor^it dû se rappeler qu'au moçient mémo où il éeri* 
vait ce sonnet, ses oofeligionnairfs livraient la Normandie 
aux Anglais. 

itf) Qè fers doQné lat datte de «Me pièebî Là Mobile èe 
Trettte^' ouvert en tstâ, ptai^esirs fiiid'interrdibpâ, HAf'réMfe 
par les soins du pape Pie IV (1559-1563). Le caitiinal de Lè¥- 
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Les proteslans feront raser le purgatoire (1) : 
Ergo, miser f ubi parMs f 



raine y fat Ymx fies rdfrrpsintantg d« la France cadtfOYique. 
Pendant qù^f s'y trouvait^ fa première guerre civile éclata : 
c'est à Trente qu'il apprit Tassassinat de son frère. 

(t) Le cardinal de Lorrsiù^ fthlnhumé dans la. cathédrale 
de Reims, derrière le maitre-autel . En 1793, son tombeaa 
fat violé : rien ne fut épargné. Cependant, son coear^ ren- 
fermé dans une boite de plomb, fut sauvé. La ville de 
Reims l'a gardé longtemps dans sa bibliothèque : remis au 
dè'gé fékii^ôfd, il éàt iiïàih*^^ant placé datts fa datliédraté, à 
l*entrée d6 là cHa^é dé Nôtlré^Daitié' rëétàd^^ ^it U^t 
le cardinal Gousset. S'il doit péilr un jour^ du cajrdÎQji) dé' 
Lorraine restera toujours la mémoire : et le pays n'oubliera 
jamais l'un tféé hôïniîiei^ l'es plus britlanté qui aient' illustré* 
Je siège de saint Remy, l'un des ministres les plus dévoués 
qui atétit ^mUM Fa niRiMrctnè, fa rdigièâf elf ï^ûtifié f^- 
çaise. 
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LB 

SONNET DE DIEU AUX CATHOLIQUES. 

4562. 



Laissez, Papaux, laissez toutes inventions (1) 
Que ]e Pape et les siens ont semé en l'Eglise. 
Cette maudite erreur Lucifef leur a mise 
Au cerveau, pour forger mille religions. 

Ne monstrez, insensés, ainsy vos passions. 
En voulant soustenir ceste ignare prestrise, 
Qui, feignant saincteté, en brebis se desguise, 
Estans loupe affamés et carnassiers lyons. 

Qu'un chascun d'entre vous à suivre Christ se 

[donne, 
Délaissant ce tyran portant triple couronne : 
Mieux vault tard que jamais à bien s'acheminer; 

Aultrement, vous verrez que jà le temps est 

[proche, 
Ainsy qu*il est prédit^ que son grand jour appro- 

[cte, 
Auquel tous les meschans je veulx exterminer (2) 



(f ) Collection Ramb db Nobux, t. lY, p. iSt . 

(t) Ce sonnet charitable n*a pas de date. — On peut le 
placer à Tépoque où se terminait le concile de Trente, au 



^ J 
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moment où le pape Pie V et les hommes les plas éclairés du 
catholicisme consolidaient les bases de TEglise, lattaient 
contre ceux qni forgeaient mille religions. Les gens qui 
dévoraient alors la France n'étaient pas des curés, mais des 
ambitieux et des intrigants. -* Quant an dernier vers de 
ce sonnet, nous le recommandons à ceux qni ont une 
juste horreur pour la Saint-Barthélémy. 



— iqa- 



DES PAPA0X. 



1693^563. 



Certainement tost périront (1) 
Papaux, papistes, pafAlons : 
Et IHeu» par qui jugez seront. 
Fera florir les Ghastillons (2). 



(1) Collection deRASss db Nobvx, 1. 1, t« partie, p. iSo. 

{%) Ce qoatrain dut être publié postérieurement à la ba- 
taille de Dreux : Jusqu'à cette journée, le prince de Coudé 
fut le chef du parti protestant ; mais il fut fait prisonnier 
en combattant. Dès lors le commandement en chef fut remis 
à Tamirai de CoHgny et à son frère d*Andelot 
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DE LA MORT DD DUC M 66ISE. 



156S-1564. 



Nostre loy , nostre roy , nostre païs de 

Qot l/^fï^mvs^ dé^iw 4PM 49it fim 4« r^- 

Pki» dfs deuil, plus de pleurs, plus de recognois- 

Â ce prince lorrain, qui pour tous trois a fait 

CmXv^ iQUTS ennew? effort ^ j^é^iftm^ • 

Pf $. m^ux qu'ils ont soufferts, de ce qu'ils ont 

[perdu, 
Et «pie le mri de Tua s'est sur l'antrt estcodu. 

Ont coolessé tous Wm, ie vfjlm^èi 9iWf/^i^, 
Qljte., perdant ce grand Duc, ont fait commune 

[perte, 
Et, poiur monstrer qu'âb ont de sa mort sauve* 

[nance 

Et des cruels meurdriers, envieux de sa gloire, 



(i) Collection Ra86K db Nojivx» (• L p* 6î9' 
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Ont gravé dans leurs cœurs un tumbeau de 

[mémoire^ 
Enrichy de l'espoir de divine vengeance (1). 



RBSPONSB AU SONNET PRÉCÉDENT PAR IMITATION. 



Nostre roy, nostreloy, nostre pais de France 
Ont longtemps débatu lequel des trois debvoit 
Plus de deuil, plus de pleurs, plus de recognois- 

[sance 
A ce Guysard tué, qui encontre eux avoit 

Fait tant de cruautés, larcins et violence, 
Ayant réduit le peuple en Testât que Ton void ; 
Mais d'un commun accord ayant fait conférence 
Des maux par lui commis et de ceux qu'il cou- 

[noist , 

Ont confessé tous trois, de volonté ouverte. 
Que, perdant ce Guysard, n'ont fait aucune perte , 
Et, pour monstrer qu'ils ont de ses faits souve- 

[nance, 

Tous trois ensemblement ont dressé, pour 

[mémoire, 



(i) Ce sonnet est-il Tœuvre des catholiques ? Dans ce cas, 
il viendrait à l'appui de notre thèse : les violences politiques 
sèment les violences politiques. 
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Â Merey un tombeau, afin qu'il fust notoire 
Qu'il est exécuteur de divine vengeaoce (1). 



(1) Cette réponse ^t une brarade à l'adresse de ceux qui 
poursuivirent énergiquement Poltrot de Meré. C'est en pre- 
nant fait et cause pour un lâche meurtrier^ que les calvi- 
nistes ont donné la mesure de ce que Faml^tion, la jalousie, 
le fanatisme leur avaient laissé de sens moral. Sur ce point, 
donnons la parole à un savant homme qui, dans sa jeu- 
nesse, avait pu recueillir les impressions gravées dans 
l'esprit public par ce fatal crime. Le Laboureur, dans ses 
additions aux Mémoires dé Castblnau (édition de 1619, 
t. n, page 225), traitant de Taccusation de complicité 
d'abord dirigée contre Coligny par Poltrot, s'exprime ainsi : 
«t Peut estre que Th. de Bèze et quelques autres ministres, 
qui faisoient leur guerre à part, et qui Tavoient induit, luy 
avoient proposé cet expédient, pour estre traité en prison- 
nier de guerre> s'il estoit pris, et mesme luy avoient pro- 
mis do le faire revendiquer avec protestation de représailles. 
» Il estoit de leur iutérest de n'estre pas seuls autheurs 
d'une si méchante action et d'y engager tous les huguenots 
ensemble ; — et c'est de quoy ils vinrent à bout principa* 
lement envers le vulgaire ignorant et passionné pour leur 
doctrine, par le soin qu'ils prirent de louer en toutes sortes 
de langues la malheureuse main et la détestable mémoire 
de cet assassin, dont ils firent un martyr de la vieille loy, 
faute de trouver des exemples dans la nouvelle. 

» Ainsi ils attirèrent sur tout leur parti la haine d'une 
conjuration particulière, qui fut si cruellement expiée en la 
sanglante journée de la Saint-Barthélémy, de laquelle la 
maison de Guise ne se pouvoit pas mieux deffendre que par 
les preuves d'une complicité universelle de la part de tous 
les huguenots, qui parut par les libelles et les pasquilg 
que les uns composoient, et que les autres avouoient ensuite 
contre la mémoire du duc de Guise et en la louange de 
Poltrot. > 
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CONSÉQUENCES 

« 

M Là 

MORT tm BOC DE GUISE, 
1563. 



Le pape , nostre roy , nostre pays de 

Franee (1) 
Ont loBgtamps débattu lequel des «roys per- 

[doit 
Le pluS|Guysé estant mort. Le pape s'aUendoit 
Que poui* luy Gomtre Gturîst il ferait résistsmee ; 

Le roy pMsoit aussi que, durant son eitâàùct, 
Gtiyse, qtii de son camp estre chef prétendoit. 
Se porteroit ûnsi que le roy Tentendoit» 
En traictast ses sujrts sans miUe yidMce ; 



(i) GoUteiioft de Rambbh Nocui, I.I, p. 64.— À oechant 
de Joie opposons ces lignes de Blichel die Cislekiaa (M- 
moires, 1059, 1. 1, liy. lY, p. 147) i^ Et combieM «p» f«él 
ques-UDS ayent pensé que ce Poltrot eat beaucoup fait pour 
les huguenots, si est>ee que cet aote a esté cause d'autres 
grands maux qui s'en sont depuis ensuivis, lesquels Tadmiral 
a sentis pour sa part> comme je diray en son lieu : et a 
cette mort apporté un changement à toutes les affaires de 
la France. > 
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Mais le roy et son peuple ont esté bien trom- 

[pés, 
Car ce tyran avait tous leurs biens attrapés 
Et les Gaules esmeu d'une civile guerre. 

Roy, n'ayez regr«et^ ny toy, France, i sa 

[mort : 
Assez avez gaigné, puisque voyez par terre 
Un ennemy de Dieu, qui pour le pape est mort. 
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DE GUYSIO ET MŒREO. 



1568. 



Quis laudare potest Judith Holopherne per- 

. [empto (1), 

Si tua nex vitio, dtic Guisiane, datur ? 
llla dolo occidit, cum nemo conscius esset ; 

Ai necis authorem creditur esse Deum. • . 
Sciiicet ille sui populi décréterai hostem 

Fœmineâ ulcisci , dum jacet ille, mami. 
Quis neget hune etiam auspiciis cœlestibas 

[usuin. 

Qui solus tanto libérât hoste sues ! 



(i) Collection Rassb de Nobux, t. Il, S* partie, p. 57. — 
Mèmoiru de CoisrELinàxs . — Le LAboureur, 1659, t. Il, p. 
187. — Pourquoi faire des vers latins, quand on avait une 
si belle occasion de se taire ? — A celte comparaison oppo' 
sons celle-ci — (il s^agit de Poltrot et de sa criminelle ac- 
tion) : « Théodore de Bèze et quelques autres ministres, avec 
lesquels il Tavoit concertée, ne luy en promirent pas moins 
de gloire que Judith en rapporta de la mort d^Holopheme* 
Mais n*est-il pas vrai que si Dieu luy eust inspiré cette pen- 
sée, et que s'il eust guidé sa main, qu'il auroit aussi con-> 
duit ses pas dacs sa retraite, et qu'il Tauroit affranchi de la 
frayeur qui saisit les parricides, et qui le posséda de telle 
sorte qu'après avoir, deux jours presque entiers, tenu les 
champs pour se sauver, il se vint entin faire prendre au lieu 
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Haec paria : hinc distant : Judith de caede trium- 

[phat; 
Morte necem hic diris torminibusque luit 



mesme où il avoit commis cet assassinat ? — Et peut-on 
doater que l'esprit de Dieu Teust tellement abandonné dans 
les fers, qu'il eust esté obligé à paroistre comme il fit, 
tremblant devant ses juges et si vacillant dans ses déposi- 
tions quMl fut impossible d'en tirer aucune lumière? 

• Et quelle comparaison d'Orléans avec Bélhulie, de la 
personne de Poltrot avec celle de Judith» et d'un criminel 
qui ne peut* avec un excellent cheval d'Espagne et sans estre 
poursuivi, échapper à la justice divine et humaine, — avec 
une héroïne qui vient à pied d'une ville assiégée dans la 
tente d'Holophente, qui retourne sur ses pas sans peur et 
sans autre escorte que de sa vertu, porter à ses concitoyens 
la nouvelle de leur délivrance avec celle de la mort de leur 
ennemy, et qui jouit longues années de sa victoire ? » — 
Mémoirei de CÂsTRLifAu, édition de Le Laboureur, 1959, 
t. II, p. ^4. 



I 
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EL06B DE MERBY. 



1563-1564. 



Si^ pour avoir un tyran misa mort (1), 
Brutus (S) acquist si grande renommée, 
Merey encor méritas-tu plus fort 
Qu'à tout jamais ta gloire soit nommée. 
Car, en conseil et constance affermée, 
Rien tu ne dois à ce vaillant Romain, 
Et qui plus est, ce coup fait de ta main 
A beaucoup plus que l'autre heureuse issue 



(1) GolIecUon de Rassbdb Nobox, t. L p. 115. 

(2) Marcos-Junias Bnitas, un des meurtriers de Caius- 
Julius César. Il commit sans aucun doute un assassinat, 
mais il n'agissait ni par jalousie, ni par haine. Il crut 
rendre à Romerhonneur et l'indépendance. Son patriotisme 
régara. Jamais Tordre et la liberté ne naîtront de la viola- 
tion des lois divines et humaines. Brutus et ses amis, en 
poignardant le dictateur, achevèrent de fonder le despotisme 
et la cruelle tyrannie des empereurs ; Poltrot et son heu- 
reuse main, comme disent les calvinistes, eut Theur de 
fonder en France Tère de l'assassinat politique. 

Nous Tavons déjà dit, la paix négociée par le duc de 
Guise et conclue, sur sa recommandation» avant sa mort« 
ne fut que de courte durée. Chacun le prévoyait, et Tinsis- 
tance des poètes huguenots sur ce point n'a d'autre but que 
de cacher le crime de leurs amis, sous les bénéfices de la 
paix qu'il aurait amenée. — Quant à l'exemple donné par 



Car luy par guerre espandit sang humain, 
Et toy la paix à la France, as rendue. 



Brutos, ils aiment à y revenir. Lonqu'en 1567, à la ba- 
taille de Saint-Denys, le connétable Anne de Montmorency, 
âgé de près de 80 ans, renversé de cheval» couvert de blés» 
aures, reçut un dernier coup de Robert Stuart, Tassassin 
présumé du président Minard, les muses protestantes pu- 
blièrent ce quatrain, riche de jeux de mots et d'allusions, et 
au grade de Brutus, et au caractère un peu rude du con- 
nétable. 

Brutuserat patrias vindex, sed psrditor Amias. 

Verè Annas, Brutus uomine, brutus erat. 
Brutus equûm ductor fnerat celerumquè magister ; 

At scelerum prudens Anna minister erat. 

Collection Basse de Nosm, t. IV, p. 170. 



r» ■- ' • î. _ _ ^._ 
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DE MEÇOCO ANTISTROPHE. 



1563. 



Guisiadem dare te leto mens improba suasit (i ), 
Meroce, non miser» verus amor patriae. 



(1) Mémoirei de Castilnau, édition de Le Laboarear, 
1659, t. n, p. S31.— En changeant de place la virgule 
qui peut, à la volonté du lecteur, précéder ou suivre le mot 
non^ on modifie complètement le sens de ce distique. — Les 
calvinistes lisaient donc ainsi : 

Guisiadem dare te leto mens improba suasit, 
Meroce, non, miser» verus amor patrîœ. 

Ou bien encore, en commençant par le dernier mot pour 
finir par le premier i 

Patri» amor verus miser», non,Meroce, 
Suasit improba mens leto te dare Guisiadem. 
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LE BON MEREY. 
1563-1564. 



Cessez, Romains, cessez de louer vos Bru- 

[lus(l). 
Qui, tuant les tyrans, vous murent en la 

[guerre. 
Car nostre bon Merey, par ses nobles vertus, 
Tuant Tarchityran, a mis paix sur la terre. 
Mais la reyne, honorant du tyran la séquelle (2), 
Semble avoir entrepris de le ressusciter : 
Non, non! elle hayttrop ceste race cruelle, 
Et veut, en ce faisant, les Mereys susciter. 



(1) Collection Rassb de Nokux, 1. 1, p. 855. Le pretnier 
des BrutuB n'assassina personne : au gouvernement arbi- 
traire et violent des Tarquins, il substitua Je règne de la 
loi. Quant à M.-J. Brutus, il est vrai qu'il poignarda César, 
mais il eut tort : la guerre qui suivit la mort du dictateur 
ne fut pas longue, et le règne du despotisme commença pour 
ne plus finir. 

(i) Il s'agit 4^ Catherine de Médicis : elle dut écouter les 
plaintes de la veuve et des frères du duc de Guise, et sut 
cependant alors ne pas céder aux accusation» dirigées 
contre Coligny, accusations dès lors assises sur des bases 
incertaines, et que Thistoire n*a pas depuis justifiées. - 
Sans doute, la reine pouvait craindre les exigences des 
Guises, conune elle s'inquiétait des prétentions des princes 
delà maison de Bourbon et de leurs amis;* mais, en ce 
moment, BAM. de Lorraine étaient les vrais défenseurs du 
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trône et de la loi : ils ne firent pas frapper monnaie à leur 
effigie» comme le prince de Gondé ; ils n'avaient pas oavart 
la France aoi Anglais, comme les Gh&tillon ; avec eux 
étaient L'Hôpital, )es pwdeowpta» ks maréchaux et la 
France. 

Quant à la menace qui termine ces huit vers* elle noos 
apprend comment les partisans du libre examen entend&ieat 
les droits de Topposition politique et les devoirs de la mi- 
norité. 
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Mwmk 

m QUim BT MEfUGO. 
156S-1564. 



Mille unurn servant; unus miUe enecat; 

[uaus (1) 
Serval mille ; unus vivere mille tmU 



(1) Mémoires de GASTBUiAi;, -~ Le Laboareur, ^ 1659, 
t. II« p. 231. -^ La preoilère partie de ce distique con- 
cerne le duc de Guise, gardé par miUe soldats , et signalé 
comme ayant fait périr mille protestants. — La fin da 
second vers contieni Féloge de Poltrot, qui, à lui seul, en 
assassinant le tyran, a sauvé et fait vivre mille personnes. 
C'est enoere une aHusien à la eatostropbe de Vassy, aux 
proj«{8 teroces que les calvinistes prêtaient au duc de Guise, 
et à la paix qui fut faite après la mort de ce prince. 

Quand certains partis admettent l'assassinat comme un 
moyen de triomphe, ils n*ont qu*à baisser la tète, le jour 
où leurs adversaires ont le malheur de les imiter. 



■•«■•OTM*^ 
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LES 

FUNÉRAILLES DU DUC DE GUISE. 
31 Mars 1563. 



Qui veut ouïr chanson (1 ) ? ' 
C'est du grand duc de Guise, 
Douby don^ doub, dons, don, don, 

Don, don, don, 
Qu'est mort et enterré, 

4 

Qu'est mort et enterré {bis). 
Aux quatr' coins de sa tombe, Doub, etc.^ 
Quatr' gentilshomm' y avoit. 

Quatre gentilshomm' y avoit (bis)^ 
Dont l'un portoit le casque, Doub, etc^ 
L'autre les pistolets, 



(I ) InitrucHoM du Comité de la langue^ de Vhiitoire et 
dêi arti de la France^ Ampâbb, 1853. — Cette chanson, 
peut-être calquée sur une plus ancienne, est TorigineéTidente 
de celle où Ton tourna plus tard en ridicule les funérailles 
de M. de Marlboroug. -^ Assassiner un ennemi, c'est com~ 
mettre un crime ; mais insulter la juste douleur de sa 
femme, de ses jeunes enfants, c'est une odieuse lâcheté. — 
La femme était Anne d'Este> comtesse de Gisors et dame de 
Montargis. Elle ne se souvint que trop, et de la mort de 
sou mari, et des chansons calvinistes. — Quant aux biaux 
enfans, Talné, Henry del<orraine, n*avait alors que douze 
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L'autre les pistolets (bis)^ 
Et l'autre son épée, Doub,etCM 
Qui tant d'iuig'nots a tués^ 

Qui tant d'hug'nots a tués {bis). 
Venoit le ()uatrièsme, Doub, etc. : 
C'estoit le plus dolent, 

C'éstoit le plus dolent (bis). 
Apsès venoient les pages, Doub, etc. , 
Et les valets de pied, 

Et les valets de pied (bis)^ 
Qui portoientde grands crêpes, Dpub, etc. , 
Et des souliers cirés, 

Et des souliers cirés (bis)^ 
Et de;biaux bas d'estame, Doub, etc., 
Et des culott's de piau, 



ans : on jpouvait le railler impunément. Ce fat, onze ans 
plus tard, le vindicatif dac de Guise, l'homme de la Saint- 
Barthélémy. Ses frères furent Charles, duc de Mayenne • 
Louis, cardinal de Guise, archevêque de Reims ; Antoine, 
François et Maximilien, tons trois morts jeunes. î^eur 
sœur Catherine fut la célèbre duchesse de Montpensier. 

Le duc de Guise mourut le S4 Février. Le 20 Mars, on 
lui fit, dans Téglise Notre-Dame de Paris, un service solen- 
nel, et le lendemain, ses restes furent conduits à Joinville, 
où ils furent inhumés. La cérémonie faite, ses parents et ses 
amis ne s'en furent pas précisément coucher ; ou« s'ils se 
couchèrent, ils eurent, onze ans après, un terrible réveil. 
En France, le ridicule et la calomnie tuent comme le poi- 
gnard , et tôt ou tard nialheur arrive à ceux qui s'en 
servent. 



ft 



Et AM cvlatt'8 de pian (iô). 
Aprte tendt là fèmme^ Bodb^ etc. , 
Et tous lift biator eafàns. 

Et tous lês biaux eiliEUis (/Hs). I 

La cérémonie iaicte» Douby ete», 
Gbascun s'aUk oottcher, 

Chacun a'allit coucher (M - ' 

Les uns avec leurs femmes, Doub, etc*, i 

Et les autres tout seuls. 
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FRANCISa. LOfrARÉi. EPITAFION. 



Siste, precor, lacrymaB 1 tragicis cur, 

[Galle^ tumuUus (1) 
Intariti^i qnafreris ? -*^ Pla^o pax aurea wltu 
Affulget; alapsi instauratque culmina regni (2) 
Noue rediviva galu^. Aniomm jam coUige : geath 
Exhaustis opibus, spoliis, et clade piorum (S), 
Tum fiiso juvettumque, seau^mque cruore , aa- 

[teUes(4) 
GuysiacaSy méritas^ exportas numinis iras 
OcoHbttit tandem: posila fonniéîae^ gattde» 
Gallia : tam seri plora sed funeris ergo (5). 



(0 Golledioû Ràssb db Nobux, t. tl, p. 678, V paiiid. 
— Ne faut-il pas, au lieu de tragicit, lire tragM ? 

(i) ÀlapH. — Ne faat-il pas lire éU^ii, tombé, renversé ? 

(S) n s'agit des saints du oalvinisme. 

(i) Ne faut-il pas lire tam fitio? 

(5) N'y-a-t-il pas ici, pour régidariser la phrase, quelque 
mot sons-enteDdu ? Quant au sens des vers, il est f«^e 
à saisir. — 3tti n'est pas le terme que devait emplojner le 
poète, s*il eût eu le sens moral et Tiptelligence de TaVonr. 
Assassiner le 4bc de Guise n'était pas ehose urgente. 
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L'EPITAPHE 

DU DUC DE GUTSE 

Mars 1563. 



Toy qui passes par cy, si de sçayoir as 

[cure (O 
Qui gist en ce tombeau , c'est un trop plus 

[cruel 
Que Pharaon ne fut aux enfans d'Israël. 
Lequel, ayant esté assez bon de nature, 

Devint tant orgueilleux et fier outre mesure. 



(1) Collection de Rame de Nobux, t. I, p. 54. — Dans 
les Mémoirei de Castblnau, 1659, liv, I, p. 13 et 15, 

on lit ces lignes : — « Pour justifier leurs crimes, les protes- 
tants prétendirent avoir fait une information contre le cardi- 
nal et son frère, et que les informations conteuoient quMIs se 
vouloient emparer du royaume et ruiner tous les princes 
et exterminer tous les protestants. • 

L'auteur s'écrie ensuite naïvement : — « A-t-on jamais 
veu que Ton puisse faire procès contre ceux qui ne sont 
ouys ne interrogés, et les tesmoings non confrontés avec 
eux?» 

Michel de Castelnau était né en t5S0 et mourut en i59S 
Négociateur habile et honnête hommej il fut cinq fois 
ambassadeur de France en Angleterre. Ses Mémoires ^ que 
nous citons souvent, furent imprimés pour la première foii 
en 162t. 

B^ezeray fait de même allusion à cette procédure imaginée 
par les protestants pour les besoins de leur cause. 
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Que mesmes se voulut prendre au Dieu éter- 

[nel. 
Passant, croy fermement qu'oncques n'en fut 

[ un tel, 
Qui d'un cœur forcené livra guerre plus dure 

A l'Eglise de Dieu et à la vérité. 
Le feu, l'air, terre et l'eau rendent leurs tes- 

[moignages 
De ses énormes faits et horribles carns^es : 

Car, tant qu'il a vescu, la France a tour- 

[menté 
De meurtres et d'emprunts, d'efforts et de 

[pillages, 
Combattant pour la messe et pour la Papauté. 



11 
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EPITAPHE 

DU DUC DB 6UTSE. 
1563. 



Françoyd de Guise dQC, de la Lorraine 

[issu (1), 
E^t icy enterré ; tu en as assez seeu : 
Passe outre : poiut ne faut t*enquérir davan^ 

[taige : 
Dieu a bien attrapé ce tyran au passaige.. 



DE LUT ENCORE. 



Comme David occit le grand Philistin (2), 
A Holopherne aussi Judith trancha la teste : 
Ainsi Merey tua bravement ce mutin, 
Qui aux enfans de Dieu faisoit tant de moleste. 



(1) Collection de Rassb db Nobux, 1. 1, p. 113. — Quand 
un parti commet un crime, il est conmiode d'en renvoyer 
à Diea la responsabilité : doctrine déplorable qui ferait 
prendre au sérieux cet ironique axiome : 

n est avec le ciel des accommodements. 

(1) Collection Rassb de Nobux, t. I, p. il 3. — Dans ce 
quatrain, Dieu disparatt-il, Poltrot de Meré reprend le mérite 
de sa brave action. 
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L'EPITAPHE 

de 

FRANÇOTS DE LORRAUTE, DUC IB GV]SJI< 

1564. 



Passant^ c'est le tumbeau de Franco y s de 

[Lorraine (1), 
Que tu voy richement sur ce marbre taillé. 
Le tumbeau de celuy qui a tant bataillé, 
Traisnant par les cheveux la Bellone inhumaine, 

Qui est mort^à la fin, mais d'une mort sou- 

[daine 
Et telle que le monde en est esmerveillé. 
Qui de cris et de pleurs a ce marbre mouillé. 
Voyant estre à la fin son entreprise vaine. 



(i; Ce sonnet se trouve à la fin d^un très-rare volume 
intitulé : Sentence redoutable et arrest rigoureux du juge- 
ment de Dieu à Vencontre de l'impiété des Tyrani, rec%unl^ 
lies tant des Sainctes Ecritures que des autres histoires. 
Lyon, imprimé nouvellement, 1564. — Cet opuscule^ dont 
un exemplaire se trouve à la Bibliothèque nationale, est 
dédié à T.-H. et T. -E. Prince, Charles de Lorraine, duc de 
Guyse, par l. R. C. D. — L'auteur le prie de s'instruire à 
la lecture de ce livre et de ne pas oublier cette sentence 
écrite sur le sceptre royal : Christ domine. Christ règne^ 
Christ surmonte. — Gaudium meum, multii dolor. -— 
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Brave, par trop hardy, o beau courage 

[prompt! 
Qui fis ce que n'ont fiait mille et mille de front. 
Lorsque tu mis à bas d'une mort violente 

• 

Ce prince, que Paris et le poltron Romain, 
Le Tudesque gloton, le superbe Lorain, 
Tout le Pontificat et le Pape lamente. 



L'oavrage est une diatribe contre les tyrans. L'autear ne 
cesse d'appeler sur eux la colère du ciel : — a Car, à tels 
malheureux, encore que pour quelque temps toutes choses 
semblent succéder à souhait, la vengeance de Dieu est deue ; 
laquelle, ainsi que dit saint Paul, il ne faudra jamais d'exé- 
cuter sur. toute l'infidélité et injustice des hommes : voire 
qujind il devrait les faire massacrer par anges envoyés du 
ciel, ainsi qu'il fit à Héliodore, ou susciter hommes exprès, 
saintement inspirez à les punir devant le monde, comme il 
suscita à Scsvola, chevalier romain, qui alla au camp des 
Samnites pour tuer Porsenna» leur prince ; — Pausanias, 
qui occit vaillamment Philippe, roy de Macédoine ; — Ju- 
dithe* qui fit mourir Holoferneen son lit ; — Débora, qui 
fauiia d'un clou de part en part la teste à Sisara ; — Eléa- 
xarus, qui se mit dessus l'éléphant, bien délibéré de mourir 
pour tuer le roi Anthioche* — Jan (iie) de Poltrot, qui, de 
fresche mémoire, tua François de Lorraine, duc de Guise, 
en son vivant grand persécuteur de l'Eglise, etc. » 

Cette citation ne laissa aucun doute sur l'opinion de l'au- 
teur en matière de tyrannicide. Voilà de la prose. La pensée 
du Jibre examen n'est point torturée par les règles rigou- 
reuses de la poésie et le despotisme de la rime. — Le fils 
atné du duc de Guise se nommait Henry, et non pas Charles. 
— Ce prénom était celui de son frère, le duc de Bfayenne, 
né en 1554, le chef de la Ligue, mort en 1611 . 
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DU DUC DE GUYSE. 



1563. 



François^ le grand ambitieux (1)^ 
Qui vouloit coraballre les deux, 
Faisoit à Dieu guerre cruelle : 
Ayant emply son escarcelle, 
Est mort contre Dieu endurcy, 
Et larron de no y se farcy (2). 



(t) CoilectioQ de Rassb DR NoBux, t. I, p. ^68. 

(2) Ce vers singulier et obscur est un petit bijou de ma- 
lice ; il renferme Tanagramme des noms du duc de Guise 
F.r.a n,ç.o.y,8 d.e L.o.r.r.a.t'.n.e. — On m'avait tou 
jours dit que les {Hiétes calvinistes n'étaient pas sots. 



— 426 ~ 



DU DUC DE GUYSE. 



4563. 



Henry — Poltrot — les pervers (4) 
M'esleva — m'occit — me pleurent 
L'orgueil — la honte — et les vers 
Me nuit — me suit — me demeurent. 



(1) Collection de Rasie de Nobuz, t. I, p. 59.-11 
s'agit d'Henry II, qui commença la fortune du duc de Guise : 
en comblant d'honneurs ce grand général, il suivait avec 
intelligence les sympathies de la France. C'est à lui qu'on 
devait la fin de Toccupation anglaise, la conquête des trois 
évéchés, Metz, Toul et Verdun, la retraite des armées espa- 
gnoles et le maintien du trône ébranlé par des princes am- 
bitieux ; mais on ne peut plaire à tout le monde, et malheur 
à qui ne plaisait pas aux calvinistes! Que l'orgueil ait 
terni le grand caractère du duc de Guise, cela se peut; 
mais si de sa légende quelque chos« a survécu, c'est la 
gloire. La honte est le lot des assassins et de ceux qui les 
louent. 
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DE MORTE 6UYSIL 



Mars 1563. 



Dura putat Aurelias turres evertere nuper (1) 
Guysiades, sanctis dum fera fata parât, 

Ecce, raetu posito, constans Poltrotius inquit : 
— Unius, hocregnum, morte le varejuvat. 

Sic Fabii patriae, Decius sic profuit urbi. 
Sic mea mors, hujus morte futura, levis. 



(1) Collection de Basse db Nobux, t. l, p. 4i« «- Lea 
calvinistes étaient déjà connus pour chercher daoa li^ Bible 
l'apologie de leurs violences : aussi, comme nous le lisons 
dans les Mémoires de Castelnav, édition augmentée des 
additions de Le Laboureur, 1659. t. II, p. i89, le duc de 
Guise n'oublia pas de dire, peu après sa blessure, que:« ces 
nouveaux évangéliques ne manqueroient point de trouver 
dans la Sainte Escriture de quoy justifier ce lasche assassi- 
nat, et nous verrons comme ils comparèrent le siège d'Or- 
léans à celui de Bethulie. » 

D'Aubigné, dans ses Tragiquei (V. édition de 1857, p. 121), 
au récit de la bataille de Dreux ajoute ces vers : 

L'un ruine, en vainquant, sa douteuse victoire; 
L'autre, au débris de soi et des siens prend sa gloire. 
Dieu vit à déplaisir tels moyens pour les siens, 
Affoiblit leurs efforts pour monstrer ses moyens, 
Gomme on voit en celuy, qui prodigue sa vie, 
Pour tuer Holopherne assiégeant Bethulie, 

Les deux premiers vers soqt une allusion aux pertes que 
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Diras Holophernus Judseis dum parât olim 

Excidium, Judith amputât ense caput. 
Quasque piis pœnas Aman furcasque parabat. 

Est cito in auctorem pœna retorta suum. — 
Dixit, etextemplo mira Poltrotius arte, 

Guysiadem céleri vulnerat yectus equo • 
Vos haec, vos, inquam^ moneant exempla ty- 

[ranni ! 

Est vindicta Dei tarda^ futura tamen I 



lef deux partis firent dans cette joamée. -^ Dans les deux 
derniers, d'Aubigné, comme ses coreligionnaires, persiste à 
prendre la main de PoUrot pour celle de Dieu : — or il écri- 
vait plus d'un quart de siècle après ces tristes événements. 
Tant il est vrai que, dans tous les partis, il y a des gens 
dont on peut dire : — Us n'ont rien oublié, rien appris et 
rien compris. 

Est-il besoin de rappeler que Decius et les illustres mem- 
bres de la famille des Fabius n'assassinèrent personne ? Les 
comparer à Poltrot, c'est faire à leur glorieuse mémoire un 
injuste outrage. 
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AUX PARISIENS 

ET Â CEUX DE LEUR LIGUE SUR hk MORT 

DE FRANÇOIS, DUC DE GUYSE. 

1563. 



Alors que Mars faisoit luyre parmy la 

[France (1) 
Les harnoys sur le dos, et hors de leurs four- 

[reaux, 
Entre une raesrae gent, flamboyer les cous- 

[teaux, 
Qui contre soy armoit Testrangère pnis- 

[sance (2), 



(1) Collection de Ra9sb db Noeux, t. IV; 2" partie, p. 38. 
— La ville 4e Paris, pendant toute cette guerre, fut dévouée 
sans réserve à l'autorité royale et à ses ministres, MM. de 
Lorraine. De là les insultes et les menaces adressées .aux Pa- 
risiens par les poètes protestants -dans cette pièce et dans 
quelques autres. 

(2) Cette guerre n'était pas nationale : elle avait pour 
point de départ des jalousies de princes, des haines de Cour : 
de là la nécessité pour les deux partis d'appeler sous leurs 
drapeaux des troupes étrangères. Les calvinistes comp- 
taient dans leurs rangs des Allemands et des Suisses. Les 
catholiques avaient sous leurs drapeaux des Suisses, des 
Piémontais et des Espagnols. Les puissances étrangères 
aimaient mieux entretenir en France la discorde civile , que 
de nous faire la guerre : c'était un moyen d'affaiblir la 
France, sans danger pour elles. — Mais qu'on n'oublie pas 
que les protestants avaient livré le Havre de Grâce aux 
Anglais . 
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Commun peuple, aveuglé et remply d'igno- 

[rance^ 
En ton cerveau brutal faisois jugement faux ; 
Car tu jugeois Condé estre auteur de ces 

[maux (1), 
Et Guyse de ton bien estimois la deffense. 

Ains voicy où paroist ores la vérité : 
Si tost que Guyse fut, pour sa témérité, 
Puny par un soldat, qui mort l'a mis par terre ; 

Lorsque Condé fut en ses estats remis. 
Desquels auparavant Guyse Tavoit demis. 
S'est convertie en paix ceste cruelle guerre (2). 



(t) Le prince de Condé, depuis la bataille de Dreux, n'é- 
tait plus le chef des calvinistes : après s'être servis de loi 
pour commencer la guerre civile avec plus d'autorité, ils 
avaient mis à leur tète l'amiral de Goligny. 

(2) Cest toujours le même thème, et, nous le répéterons, 
la reine et M. de Guise n'avaient cessé de négocier la pair 
depuis la bataille de Dreux : les pièces publiées par Le La- 
boureur, à la suite des Mémoirei de Gastblnau, ne laissent 
aucun doute à cet égard. Mais cette paix, à laquelle les 
poètes calvinistes ont Tair d'attacher tant de prix, n'était 
pas le but de leur parti : ce qu'il lui fallait, c'était la chute 
des Lorrains ; c'est pourquoi M. de Guise fut tué, non pas 
par un soldat, mais par un assassin ; et c-omme sa mort ne 
changea rien dans la possession des portefeuilles ministé- 
riels, la guerre civile recommença bientôt. 
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LA CHANSON 

DU PETIT HOMME 

ET DES COCUS DE PARIS. 

4568. 



Le Petit Homue a si bien fait (1) 
Qu'à la parfm il a défait 
Les abus du Pape de Rome : 
Dieu gard' de mal le Petit Homme ! 

Le Petit Homme, pour la foy (2), 
^A voulu deflendre le Roy 
Encontre le Pape de Rotne. — Dieu, etc. 

Le Petit Homme feit complot, 
Avecques Monsieur d'Andelot (3;, 
D'accabler le Pape de Rome. — Dieu, etc. 



(1) Collection de Rassb de Nobux, 1. 1, p. \\t. — Ce bul- 
letin de la campagne de 15ô2-lô63 donne une idée de la 
véracité des récits huguenots. 

(S) Le VtXii Homme est le prince de Condé : il combat- 
tait pour le compte de son ambition , et non pdur soutenir le 
trône> qu*il ébranlait. 

(3) François de Coligny, seigneur d^Andelot^ frère de Ta- 
mirai : nous en parlons plus au long ailleurs. 
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Mais encontre luy s'esleva 
Un Guy se, qui mal s'en trouva, 
Deffendant le Pape de Rome. — Dieu, etc. 

Le Pape, prévoyant ce mal, . 
En sentant monsieur l'Admirai 
Menasser le siège de Rome, — Dieu, etc. 

Envoya grand nombre d'escus (1) 
Dedans Paris, à ces coquus 
Qui avoyent tous juré pour Rome. — 

[Dieu, etc. 

Les Espagnols et Piémontoys (2), 
Qui du Pape gardent les lois, 
Y vinrent pour deffendre Rome., — 

[Dieu, etc. 

D'Ândelot estoit allé loin, 
Mais il arriva au besoin 
Pour ruyner tous ceux de Rome. — 

[Dieu, etc. 

Le Petit Homme estoit venu 
Dedans Paris, où est congneu 
Ennemy du Pape de Rome. — Dieu, etc. 



(1) Il y a des gens qui demandedt pourquoi les Parisiens 
étaicAt en délicatesse avec les calvinistes : on peut leur 
chanter ce couplet et les suivants. 

(2) L'armée royale renfermait, il est vrai, quelques com- 
pagnies espagnoles et italiennes ; mais le poète ne dit pas 
que les Allemands formaient une partie notable de l^rmée 
des protestants, lesquels, d'ailleurs, venaient de livrer le 
Havre aux Anglais. 
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Les coquus, qui estoient dedans, 
Armez de fer jusques aux dents, 
Defifendans le Pape de Rome, — Dieu, etc. 

N'osèrent se mettre dehors, 
Car on les eu tuez tous morts^ 
Nonobstant le Pape de Rome. — Dieu, etc. 

Enfin bataille se donna 
Près de Dreux, qui les estonna (1) 
Et les feit fuyr jusqu'à Rome. — Dieu, etc. 

Guy se de près on pourchassa (2) 
Si vivement qu'il se mussa 
En une grange loin de Rome. — 

[Dieu, etc. 

Pourtant il ne put eschapper 
Que Merey ne vint l'attraper. 
Sans avoir dispense de Rome (3). — 

[Dieu, etc. 

Après tant de belliqueux faits. 



(lï A la bataille de Dreux, le Petit Homme fut fait prison- 
nier et les protestauts furent battus, quoi qu*en dise la 
chanson. Le bruit de leur victoire courut un instant dans 
Paris, mais l'auteur ne put s'y tromper, puisqu'il parle de 
la mort du duc de Guise, advenue plusieurs mois après. 

(2) Cette malicieuse injure à la bravoure du duc de Guise 
dut avoir beaucoup de succès. — En fait, le duc se réserva 
pour la fin de la bataille el donner le dernier coup : c'est à 

Faide d'une charge de cavalerie qu'il décida la victoire de 
l'armée royale. 

(3) De qui donc en avait-il, pour tuer par-derrière un 
homme sans défense? * 
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Le Roy nous a donné la paix. 

En despil do Pape de Rome. — Diea, etc. 

Loué soit Dieu, qui, des hauts cieux, 
Nous donne ce bien précieux ! 
Remercié soit de tout homme 
Détestant le Pape de Rome ! 
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DU DUC DE GUYSE. 
1563-1564. 



Comme la fouldre, eslancée des cieulx (1), 
Brise les monts sans attoucher les plaines, 
Ainsi^ laissant les troupes moins hautaines, 
Dieu fait la guerre aux plus audacieux. 

Duc Guysien, Néron malicieux, 
Enflé du \ent des vanités mondaines^ 
De ce propos tu rends preuves certaines, 
Car Dieu t'en veult comme au plus vicieux. 

Christ fa vaincu, duquel la main armée 
Darde un brandon de sa fouldre allumée, 
En punissant ton horrible meschef. 

Tremblent tous ceux qui ta voix ont suy vie I 
En tous leurs corps il n'y a plus de vie, 
Puisque Dieu frappe horriblement leur chef. 



^1) Colleetioii de Basse dk Noeitx, t. I, p. 71. — . L'as^ 
Bassinât da dac de Guiie excita dans le parti calviniste une 
grande exaltation parmi les plus fougueux apologistes do 
Poltrot. Nous pouvons citer Hugues Sureau de Rogier. " 
Bulletin de la Société de l'hist. du proteêt, français, t Vni, 
p. 603. — Il est vrai que MM. Hoog, les savants auteurs de 
la France protestante^ en écrivant sa biographie» n'en di- 
Wkai rien : cela se conçoit. 
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LES 

QUATRE TYRANS GAULOIS (1). 

1563. 



Henry, François, Guise et Antoine (S) 
Ont mise la France en grand peine. 
Guise, Antoine, Henry, François 
Ont fort travaillé les François . 

François^ Guise, Antoine, Henry 
Ont vu tout la France appauvry. 
Henry, François, Antoine et Guise 
Ont tousjours tourmenté l'Eglise (3). 

Mais tous quatre, pour leurs meffaits, 
Par la mort ont été deffaits. 
Henry, voulant voir la France ardre (4), 
Par les yeux sa vie on vit perdre. 



(1) Mémoires de Gastblnau, avec les additions de Le 
Laboureur, 16ft9, t. Il, p. 193. 

(2) Henry IL — François II. — François de Lorraine, 
duc de Guise ~ Antoine de Bourbon, roi de Navarre. 

(3) C'est-à-dire TEglise calviniste. 

(4) Henry II, dans le dernier tournoi donné au château 
des Toumelles , à Paris, reçut dans les yeux un coup de 
lance, dont il mourut le iO Juillet 1559. Nous n'avons pa 
publier toutes les invectives lancées contre ce prince, pei^ * 
dant sa vie et après sa mort, par les protestants. C'était a 
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Puis Firaûçois (oh ! quelle merveille ! ) 
Dieu le tua par une aureille (1). 
Antoine, dissipant la Gaule, 
Mourut blessé en une espaulle (% 



lui que MM. de Loi^raiHie âevâidDt leur étéflEitiooi: ce fut 
^us son règne que furent rendus les premiers édits contre 
le schisme qui tendait et qui réussit à déchirer en deux la 
nation française : inde irœ. — Ce vers contient une al- 
lusion au supplice du feu que la législation appliquait aux 
hérétiques. 

(1} François II était d'une eomplexion délicate et mala- 
dive : ne comprenant pas les intrigues qui s'agitaient au- 
tour de lui, effiayé de la cenjuration d'Amhoise, il s'é- 
criait parfois : — « Qu'ai-je fait à mon peuple , qu'il me 
veut tant de mal 7 » — H s'appuya sur la maison de Guise, 
et dès lors fut en butte à la haine de leurs ennemis. Les 
muses calvinistes ne l'épargnèrent pas. Il périt à Oléans, 
le 5 Décembre 1560, des suites d'un abcès dans l'oreille. Le 
Laboureur» dans ses additions aux lHémoirei de Castblnau 
(1731), t. I, p. 522, rapporte qu'une tradition contempo- 
raine voulait que ce prince ait été empoisonné par un de 
ses valets de chambre, huguenot fanatique ; puis il ajoute 
que les protestants» coupables ou non (àe sa mort, en^ témoi- 
gnèrent publiquement leur joie par des vers, des libelles et 
des gravures injurieuses. 

(3) Antoine de Bourbon, roi de Navarre, prince brave, 
mais d'un caractère incertain, flatta tour-à-tour les deux 
partis, et finit cependant par défendre le trône, seul rôle 
qui convint à sa naissance : aussi les protestants le trai- 
taîent-ils de renégat. Leurs pamphlets en vers ef en prose 
ne le ménagent pas. Sous les murs de Rouen, il fut atteint 
à l'épaule d'un coup de mousquet. Ses galanteries impru> 
dentés aggravèrent la blessure et lui coûtèrent la vie. — La 
circonstance matérielle dont parle le poète, parait exacte : 
elle lit le bonheur des calvinistes et leur inspira de nom- 
breuses et fines plaisanteries. 

12 
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Après Guise, leur boute feu (1), 
Tomba par jugement de Dieu. 
Henry, au milieu du tournoys» 
A Paris rendit les aboys. 

Antoine, les bons pourchassant. 
Devant Rouen mourut pissant. 
François et Guise à Orléans, 
Guise dehors, François dedans . 

Chacun deux sentirent la main 
De Dieu sur leur chef inhumain : 
Car ils avoient fait entreprise 
De ruiner du tout l'Eglise. 

Lors, contre humaine espérance. 
Franco recouvra délivrance, 
Et soudain en paix fut remise 
Du Fils de Dieu la pauvre Eglise. 

Ainsi Dieu scait bien dissiper 
Ses ennemis et les frapper (2), 
En prenant des siens la defifence. 
Et les garde par sa puissance. 



(1) Le duc de Gnise fut frappé par-derrière au-dessous de 
Taisselle. 

(S) Voilà comme on se tire d*affaire dans les causes dlif * 
iiciles à défendre. 
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EPI6RAMHE. 



1563. 



Dieu, qui gouverne tout, tout bon, puissant 

[et sage(l), 
A sauver ses enfans démontre sa bonté, 
Li6s délivrant aussi de la grand' cruauté 
De ses fiers ennemis^ et maint terrible orage. 
Mais sa grande puissance a reluy davantage 
Quand de trois puissans roys, pour avoir pro- 

[jecté (2) 
De massacrer ses saincts^ bannir sa vérité, 
Par mort inopinée a foudroyé la r^ge. 
Puis du triumvirant (3), qui n'eust oncques ses 

[bornes, 
Ny Dieu, ni roy, ni loy^ il a rompu les cornes, 
Deux tués en leur camp^ l'autre en prison jette; 
Mais à la fin aussi sa sagesse a permis 



(1] Collection de Rassb db Nobux, t. H, %• partie, p. 58. 

(2) Henry II, blessé dans un tournoi, et mort le 10 Juillet 
15&9. •— François II, mort à la fleur de l'âge, le 5 Décembre 
1560. — Antoine de Bourbon, roi de Navarre, blessé au 
siège de Rouen> et moti le 17 Novembre 156t. 

(3) Le triumvirat se composait du duc de Guise, du 
connétable Anne de Montmorency et du maréchal de Saint- 
André. — Nous avons déjà raconté Tassassinat du duc de 
Guise. — * La seconde victime de la colère divine ne fut pas 



Que le Prince (1) tombast es mains des en- 

[nemiSy 
Pour rendre redoutaUe à tous sa majesté. 



tuée dans son camp : Jacques d'Àlbon de Saint-André, ma 
réchal de France, un des triumvirs, commandant l'armé 
de Champagne en 1552, et vainqueur au combat d'Authie, 
fut pris à la bataille de Saint-Quentio par les Espagnols, qui 
rei|iiw€il»eBt s» vie. A la bataille de l>reoz (Oéeembre 1692), 
il ftt Mn versa de cheval et fait prisonnier par un gentil- 
homme calviniste, qui le fit monter en. croupe deccicte lui : 
il fut alors rencontré par un autre cavalier protestant î 
celui-ci lui cassa la tète d'un coup de pistolet. Quelques 
hialoriBas attribuent ce iMuit fiait d'armes à Robert Sfuart 
d'AubigMiy^ le meuetrier présimé du pcésident Idnant : e'eal 
une erreur. — - A chacun ses œuvres* — Pierre Pardciftl, 
seigne<ur de Bobigny , connu aussi sous le nom de Maizières» 
sefvit d'abord dans la maison de Jacques d'Albon. A la suite 
d'une queoeito» Saint^rniu, neveu du marénhal^, ontragea 
gravement Bobigny» Ce dernier» n'ayant pu ebtenk ré^ 
ration, assassiniT celui qui l'avait insulté. Saint-André pour- 
suivit en justice le meurtrier, et se fit adjuger l%s biens coa- 
fisqués) saq le coupable. Bobigny, qu*on n'avait pas pn 
8ai«k,.sefit oalvinifii»^ et tenta d'introduhre las prottttanti 
dans la^ ville de Dreux. Pendant la bataiUfi livrée sous les. 
murs de cette vllfe, il vit le maréchal prisonnier, profita de 
l'occasion poui* se venger et l'assassina. — Quant aru dernier 
triumvir, Anne de Montmorency, il eut la mâchoire cassée 
dès le début de la bataille, et se rendit au prince de Porcieo, 
qui ne l'assassina pas ; mais plus tard, à la bataille de Saint- 
Denys, le vieux connétable, à terre, atteint déjà de huit 
blessures mortelles, fut aehevé par ce Robert Stuart dont 
OMIS avons parlé plus banal. Fait prisomiierà sonDourà 
Jftf nao, U fui tué par 'Oidre du marquis de Yilters, pour fe- 
panifi dtt meuotre du coonétablev Par représailles, les pro- 
testants mirent ài morl; un gentilhomoie catholique choisi 
parmi les prisonniers : voilà les atrocités que les protestants 
veulent faire prendre pour le» actes de la Provictenoa. 

(1) ttslagit, éii! pnnced» Condé^ fait prisonnier à la 
jottrnéfi de Ekesx. i nous en pailamurdiaS'iuie autre nettf. 
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DE MOftîE GUISII. 



1563. 



Goysiadem peteret cum summum dextra tyran- 

[ûum(i}. 

Bis decepta igni déficiente fuit (5) ; 
Sed m isso tandem trajectum peclora plumbo, 

Pallenti letho tradidit exanimem. 
Quod prius haud potuit cœptis imponere finem 

Tentabat Domini coelipotens animam. 
Ai quantus viclricis hoaos et gloria dextrse 

Gallia quâ tanto libéra Marte Aiit (3) ! 



( I ) Mémoires 4e CASTBUf au. — Ëdiiioa de Le Laboufcuïr» 
16M« t. Il, p. I8T. -* CoUedioD de Rasm %e Netuk, t. I, 
p» 59. ' 

{%) li s'agit de U main droite de Poltrot de Meré. — Le 
coup, à ce qu'il parait, rata deux fois avant de partir. — 
Cela ne prouverait-il pas, me dit un raisonneur^ que Dieu 
n^était pour rien dans ce guet-à-pens ? 

(3) Salut et gloire à Tassassinat ! — Heureusement cet 
éloge est en latin. — Encore quelques années, et la jeunesse 
da siècle des affaires n*y comprendra rien : à quelque chose 
est bon le règne du progrès. 
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DE GCYSIO. 



1563. 



Âureliam dum captât et in praedam dat Iberis 
Guisius, en mortis prœda fit et capitur (I). 



(1) Ck)llectioii de Rassb de Nbisux, t. I, p. iio. ^^ Noos 
ne citons ce distique que pour montrer que la tactique des 
révolutionnaires est la même dans tous les temps. — C'était, 
disait-on en 1563, pour livrer aux Espagnols la ville (i'Or> 
léans, que le duc de Guise en faisait Je siège ; comime, trois 
cents ans plus tard, on fera croire au peuple que si les 
étrangers ont envahi la France, la faute en est à la maison 
de Bourbon. ~ Nil sub sole novi. — 1\ est vrai que Tarmée 
royale renfermait quelques compagnies espagnoles et ita- 
liennes ; mais, nous le répéterons, les lansquenets tenaient 
la ville pour les protestants, et si les Anglais avaient pu 
rentrer en conquérants en France, c'est que les calvinistes 
leur Ml avaient livré l'entrée. 
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DU SUPPLICE 

de 
POLTROT DE MEREY. 

1563. 



Quand ce brave Poltrot, au supplice es- 

[lendu (l)i 
Encourageoit sa chair à prendre patience^ 
L'amour saint du pays fut alors entendu 
En pitié consoler ainsi son innocence (2). 

— Mon cher enfant, par qui la paix retourne 

[en France, 
Qui n'as d'un si haut fait autre bien attendu, 
En souffrant ce tourment contre ton espé- 

[rance (3), 
Le loyer t'en sera es deux mondes rendu. 

. Un jour ne sera plus la France opiniastre : 



(1) Collection de Rassib de Nobux, t. I, p. 118. ~ Cette 
pièce est une allusion aux détails du supplice subi par 
Poltrot. 

(i) Qui prétendait- on abuser ? N'est ce pas insulter au bon 
sens de la nation, à la morale publique? 

(3) Poltrot espérait donc être délivré. Que lui avait-on 
promis ? Qui lui avait fait des promesses ? 
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Lors elle te sera mère, et non plus marastre. 
Te faisant vivre entier à la postérité (1). 

Hippolite revesquit, qui fut ainsi traité (2). 
Mais, sus, au ciel, mon fils. Dieu t'ouvre la 

[barrière (3), 
Et voicy les chevaux pour fournir la car- 

[rière (4). 



(1) Cette fois, le poète est dans le vrai: l'histoire n'ou- 
bliera jamais le nom de Tbomme qui De craignit pas d*ioftu- 
g;arer en France Tère des assassinats politiques. 

(S) Thésée serait bien surpris de voir comparer son mal- 
•heureux fils avec Poltrot. 

(8) M. de Guise gênait Dieu : Dieu Ta fait assassiner par 
Poltrot ; naturellement, Poltrot a droit à une place au ciel. 
Rien n'est plus logique. — Mais quel est le parti aveuglé 
par ses passions, qui ne peut aussi promettre à ses séides la 
gloire sur la terre et les joies du repos éternel ? — Tous ces 
vers ne sont que primes données à Tassassinat. 

(4) Poltrot fut écartelé par quatre chevaux : cette allégorie 
ne serait qu'une mauvaise plaisanterie, si, dans cet étrange 
sonnet, les outrages'^faits au bon goût ne le disputaient pas 
aux bravades adressées à la morale la plus vulgaire. 

Parmi les principaux monuments littéraires élevés en 
l'honneur de Poltrot, il nous faut encore citer un poème 
latin« que sa longueur nous condamne à laisser hors de. 
notue recueil. 

Les protestants l'attribuent au savant Tumèbe, mort 
en 1565. Cette œuvre étrange, qulls publièrent sous son 
nom, parut d'abord à Bâle : on n'en tira qu'un petit nombre 
d'exemplaires. Elle fut ensuite réimprimée en 1567, à Ge- 
nève. — On la trouve complète dans l'édition des Jlfé- 
moifti de OASTBLifAC, donnée par Le Laboureur, en 16S9, 
t. II, p. 226. — Turnèbe fut-il calviniste ? Rien n'est moins 
certain. Gonmiô tous les gens sensés, il était tolérant et 
partisan de la paix ; mais l'ami de L'Hospital et de Chris- 
tophe de Thou n'a pu faire l'éloge d'un crime. — Pour 
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achever sa justification, disons que Le Laboureur (Hlimoirêê 
de Castbuiau^ 1731, t. U, p. 213) attribue ce poème à un 
sieur de Mandoré, calviniste zélé et bon latiniste, parmi les 
œuvres duquel il se trouve. Quoi qu'il en soit, en voici la 
fin : 

At tu, summe Pater, qui tela manusque tuorum 
Dirigis, et vatum calaouïs, da vivere natum 
Garinen ab obscuro, atque oculis manibusque teneri, 
Plurimus ut maneat Merasus in ore nepotum. 
Auctorem magnorum operum te quidquid, ubique est, 
Sentiat, et placidum malit quam horrere tonantem. 

Le vœu du poète a, par malheur, été accompli : les lé- 
gendes sanglantes du XYl* siècle ont gardé la mémoire de 
phisieurs PoltfetdeMerey. A partir de 15^« chaque parti 
dtit rougir 4'en compter sous sa bannière. 



— 146 - 



DE POLTROT. 



1563. 



Que te semble. Passant, de ce corps déha- 

[ché(l)? 
De ce corps tout sanglant, çàetlà attaché ? 
Ce n'est ny d'un brigand^ ny d'un meurtrier la 

[monstre ; 
Ains'du plus juste et saint, qui en ce temps se 

[monstre. 
C'est le corps de Poltrot, qui tant s'esvertua 
Que le Tyran tuour des chrestiens il tua, 
Voyre le lier Tyran, qui tenoit en sotiffrance 
Le roy mineur, sa mère et tout le sang de 

[France. 
Ce Tyran endiablé, qui, avec les malins, 
Remplit de toutes parts la France d'orfelins, 
Cuydant par ce moyen charpenter une eschelle 
Pour monter sur le roy, qu'il tenoit soubs son 

[aisle. 



(1) Collection de Rassb db Norux^ i. I, p. 76. — Allusion 
au supplice crael subi par Poltrot. 11 fut condamné à être 
tenaillé, tiré à quatre chevaux et écartelé. Toutes ces tor- 
tures étaient de trop. L'horreur qu'elles inspiraient faisait 
tort à celle méritée par le crime. 
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Ja, ja sa main superbe attouchoit la couronne, 
Qui de Charles le chef aujourd'hui environne. 
Il avoit ja au poing son glaive tout trenchant * 
Pour meurtrir sans pitié et la mère et Fenfant. 
Mais Dieu, dardant le bras de sa haulte puis- 

[sance, 
Fist tantost tumber bas une telle arrogance. 
Quand il transmeist Poltrot^ qui luy osta la vie. 
Et luy donna la mort, qu'il avoit desservie. 
A tous pervers remeist le glaive au fourreau : 
Alors veint sur les champs ce mot de paix tant 

[beau : 
Alors les ennemis à s'acoller se prindrent ; 
Car le coup de Poltrot feit qu'amis ils devin- 

[drent. 
Ainsi ce déti^anché meit, par son grand malayse, 
Le roy et tout son .sang, et la France à leur 

[ayse. 
Rebelle parlement^ tu cuydois bien cacher 
Et esteindre son nom^ le faisant déhacher ; 
Mais, en despit de toy, son renom fleurira, 
Dieu en sera loué, et l'Eglise en rira (1). 



(1) Les calvinistes et leur Eglise oat-ils beaucoup ri des 
suites de ce lâche guetrà-pens ? Eu tout cas, le parlement 
de Paris a fait sonxlevoir en mettant à mort Jean Poltrot de 
Meré. Si tous les attentats aux lois avaient été punis aussi 
justement depuis trois siècles, nous serions plus avancés 
dans la voie de l'ordre et de la liberté. 

Le nom de Poltrot est resté fameux : mais à qui doit-il 
cette triste célébrité ? N*est-ce pas aux poètes du calvi- 
nisme ? Au surplus, son renom est le châtiment des hommes 
dont il était l'instrument, des littérateurs qui ont chanté 
son crime. 

Parmi les poètes qui trouvèrent plus agréable de rimer 
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6mkmmt§têq^ éê fMrUgtr set pMk et MS loftitres, il 
nous faut citer un doctear Hoilutiug» bêliUaiit d'OrléuM. 
si on en croit Le Laboureur. Il est Fauteur d'un poème en 
rhomieurde Poltfot, dont nous non bornBrôQSà citer ces 
vm: 

fixinra utinam, roltvete, seà abaque perido ! 

Procelarum facinus difficile est facere. 
Quas laudesw quos amplexus, qiuegfittdia Isrfes ! 

Quas grates cœtus solveret iste tibi 

Uns Volllrdtus nunc dieeris atque MerûBOs, 

Vttlaeri muMa Cerens, prwaiia molta meiinis. 

Oe panégyrique parait avoir été lu dans une réuiiioTi de 
oalfitiistes* où Too pei«iitait à louer, à diéiir la màttoira 
de Pollrot. — Les deux derniers vers contiennent à la fois 
une allusion à son supplice et un jeu de mots érudit — 1^ 
nom de Politrôlus est composé des mots grecs — iroXuc, 
besBCoap^ -^ et rpdcv/Mc, rpocv/Aotoc, l^tessure, <-* ou ^nccMre 
rpôtHt blessé. ~ Nous avons Uré ces vers de Tédition des 
Mimoimê de CàgntMàja, avec les additions de Le Labo«* 
reur, 1669, II, p. 2Sl. 



ELOGE DE POLTROT. 
1563-1564. 



Peat-on louer Judith d'Holopherne tué (i), 
Que Fauteur de ta mort, Guise, ne soit loué ? 
Judith fut lors de Dieu à ce faire poussée, 
Qui t'a donc ceste main et pistole dressée. 
Car il lu; phtist ainsy, sans grand force, def- 

[faire 
Quiconques est à luy et ses enfans contraire: 
Mais Judith de son fait n'a rapporté que gloire. 
Et cestuy cy la mort, et eust tourment encore. 



(f ) Collection Rassi de No£nx, t. 11,, p. 57, 2* partie.. 
A cet éloge opposons le jugement d'im homme du temps 
passé : 

« QïielquB perte q|iifr fit la Frante eu lai mort Ai duc àa 
Guise^ celte des huguenots fut, sans coinparaison, plus 
grande par la juste indignation qu'ils attirèrent sur leur 
party, en se glorifiant d*un meurtre dont ils pouvoient pro- 
fiter mesme^ en le* détestant. Haie* Vsm areogi^fient ftit tel 
(je parle dmzéàéai^ efr Ieiir-panM& aiifurieMit, (pl'ik dj amii 
pas de crimes qu'ils n'honorassent, pourvu qu'on s'en servit 
contre les catholiques. Et ils se l'envioient les uns aux 
autres pour mériter quelques éloges de leurs confrères. Le 
Vieil Testament et la loy de rigueur n'ont poiai d'exemple 
de cruauté que les ministres de ce temps là ne prechaissent ; 
et comme ils estoient puissans en paroles et fort considérez 
par les protecteurs de leur nouvelle Eglise, c'est un miracle 
qtiiF ne se soit trouvé (^u'un Poltrot parmy tant d" esprits 
plus foii)Ics que meschans, qui s'abandonnoient à leur 
conduite. » — Mémoire» de Gastelitau, additions de Le 
Laboureur, 1659, t. II, p. 2%l. 
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L'iPITAPHE 

de 
POLTROT DE MEREY, 

4563.1564. 



Ny l'antique grandeur, dont les loix de Ly- 

[curgue (i) 
Ont jadis honoré le peuple athénien, 
Ny les braves effects de ce grand Libien (2) 
Ja par le Grec chanté, le Latin et le vulgue (3) ; 

Ne Thardy chevalier, que louent les Ro- 

[mains (4), 
Dont le gouffre hydeux célèbre tant le nom. 
Ne peuvent approcher de Timmortel renom 
Qu'as dignement, Merey, acquis sur tous hu- 

[mains ; 

Car une seule mort, par la tienne vengée, 
En a cent et cent mil aux fidèles sauvée. 



(1) Collection Rassb db Noeux, t. [, p. iSO. 

(8) Hercule ne tua que des monstres. 

(8) Vulgus, le monde, les hommes en général. 

(4) Publius Decius Mus se dévoua aux dieux infernaux, 
pour assurer la victoire des Romains aux prises avec les 
peuples du Latium, 340 ans avant Jésus-Christ. H se fit tuer 
les armes à la main et n'assassina personne. 
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Et en fabandoanant, la France as préservée (1) 
Des tourmens, qui Favoyent jusqu'icy outragée. 

Ton généreux dessein, dontrèffect glorieux^ 
Appaise nos discords, assopit nostre guerre, 
Fait qu'à ton loz, llerey, Tuniverselle terre 
En chante TépitaphCi et ton guerdon les cieux. 



(I) L'auteur oublie que Poltrot, après avoir commis son 
crime« s'est élancé sur un excellent cheval d'Espagne, et prit 
la fuite avec tant de rapidité, qu'on n'a pu Fatteindre. S'il a 
fini par être arrêté, c'est qu'il s'est perdu dans les bois de la 
Sologne. Quant au service que Poltrot a pu rendre à la 
France et à ses amis, en assassinant le duc de Guise, l'his- 
toire de la Saint-Barthélémy se charge de répondre au poète. 
— En ouvrant les portes du ciel aux assassins calvinistes, 
comment Théodore de Bèze et ses amis prétendaient-ils les 
fermer aux meurtriers catholiques ? 



r 
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LOUANGE 

M LA MAIN M MbnlOT. 

4568. 



Que le peaple Romain (1) 
Se vante de la main 
De Mntius Scaevola (2)^ 
Parce que la France a 
Maintenant bien de quoy 
Devancer son arroy 1 



(1) CSollectioD de Basse de Noevx, t. I, p. 73. —Cette 
fois, ce n'est plus à la Bible que les muses protestantes 
vont demander des arguments en faveur du tyrannicide : 
elles vont frapper à la porte de l'histoire ancienne. 

(S) L'an 507 avant Jésus-Christ, Porsenna, roi d'Etrurier 
assiégeait Bome, lorsque Caîûs fifutlus tenta de le poignar- 
der. — Le jeune Bomain laissa brûler son poing gauche sans 
se plaindre. De là son surnom de Se(m>ola. Porsenna, touché 
de son courage, lui donna sa grAce et fit la paix. Le prince 
étrusque était pour C. Mutius un étranger; mais, quoiqu'il 
en soit, frapper un homme sans défense est toujours com- 
^mettre un assassinat ; et de plus, dans le cas dont il s'agit, 
Caius Mutius, croyant frapper le protecteur de Tarquin, 
avait tué son secrétaire. L'authenticité de cette légende latine 
a été mise en doute ; mais, fût-elle vraie, un crime ne peut 
justifier un autre crime. 
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Mais ait^i Quela Gl^, 
Gomme recetteredse 
Des tyrans, ne se prine 
De la haulte entreprise 
De ceulx qui ont lùia bas 
Des tyrans les estats (i). 

Maintenant je pnis bien, 
main, dire combien 
Tu devances rhonneur 
De ceux là par ton he^r : 
Heur jamais non connue 
Ny en France venue (1) î 

Car la Fralice affiranebiè. 
Comme serve flesdiie, 
Jamais ne Tui^ eognene : 
Mais, plus à k venue 
Du cruel estranger 
Ne 6'est votflu venger (3). 



(1) Alltraioii à la conspiratton d'fiaraiodias et d*Aristogi« 
ton contre hUB enfants de Praistrate, Hipparqne et Hippiafl : 
ce dernier les fit mettre à mort comme assassins de son 
frère. Ce fut en Grèce que le tyrannicide fut, potfr nnsi 
dire, inventé. Sous ce ciel brûlant, qui corrompt les mœurs 
et Maite les imaginations, il eut de nombreux sectaires, et 
leurs attentats furent célébrés, comme le crime de Poltrot* 
ttais des odes en grec, pas plus que des chansons en fran- 
çais, ne prouveront jamais qu'un citoyen ait le droit d'at- * 
tenter à la vie de son semblable en dehors des cas et des 
formes indiqués par la loi. 

()) Nous aimons à voir le poète calviniste avouer qu'avant 
la Réforme, les Français n'avaient pas l'habitude d'assas* 
siner leurs ennemis. 

(9) Les trois premiers vers de ce couplet imob lephiiat 

13 



— 154 — 

L'estranger décevant, 
Et la mort concevant 
De tes princes, tu as 
Ruyné par ton bras. 
Servant d'exemple à tous 
Estrangers d'estre doux. 

main donc bien heureuse (1) I 
pouldre vertueuse I 
balle précieuse I 
pistolle fameuse! 
Puisque^ par ton seul fait, 
Nous sentons tel effect. 

Si jamais le loisir 
Je trouve à mon désir, 
Je te promets chanter 
Et à tous te vanter. 
Gomme le comble, o main. 
De l'heur du genre humain (3). 



signifier que la Fraoce, terre libre, ne fut jamais connue 
comme terre d'esclavage. La négation qui commence le der- 
nier vers n'est-elle pas une erreur de plume, et ne faudrait- 
il pas lire : 

S*en est voulu venger? 
Ces étrangers sont MM. de Gui(»e. Nous avons déjà dit que 
François P' avait donné des lettres de naturalisation à leur 
père. — La tactique des partis révolutionnaires est toujours 
la même. 

(1) Comme si un assassinat pouvait jamais être un bon- 
heur, relever le moral d'une nation et lui donner des jours 
de force et d'honneur! 

(2) Pour peu que le poète n'ait pas immédiatement en le 
loisir de chanter les hauts faits de Poltrot, il aura pour le 
moins eu celui d'en voir les suites fatales. 
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DISTIQUE 

CONTRE LIS GUISARDS. 

1563-1564. 



Autant que sont de Guisards demeurez. 
Autant il y a en France de Mereiz. 



(\) Collection Basse dbNobux, 1. 1, p. 110. — Y. Légende 
du cardinal de Lorraine, Mémoires de Castilnau, — Addi- 
tions de Le Laboureur, -— édition de 1659, t. II. — C'est à 
ce distique et à bien d'autres pièces qui suivent, que fait 
allusion l'auteur de la Conjonction dei lettrée et des arma 
(fol. 63), dans ce passage: 

« Mais c'est assez parlé de la baine qu'ils ont portée à feu 
M. de Guyse : parlons maintenant de celle qu'ils ont exercée 
contre M. le cardinal. Or elle a esté si grande, que depuis 
le massacre du feu duc de Guise, son frère, ils le menaçoient 
d'avoir encore de reste non-seulement quarante (ainsi que 
nous lisons de saint Paul), mais infinis Poltrots ;.... d'avoir, 
dy-je, au lieu de ce meurtrier poltron, infinis autres sus- 
cités pour luy oster la vie, lesquels avoient fait complot et 
serment avec exécution qu'ils ne mangeroient ni ne boi- 
roient jusques à ce qu'ils auroient semblablement occis 
Charles. Par quoy, combien que Charles aist esté journelle- 
ment en continuels dangers de sa vie depuis que cette dure 
engeance d'hérétiques s'est eslevée en France, si a il esté en 
plus grand danger depuis son retour du concile de Trente, 

lorsqu'il trouva mort son bras droit Depuis ce temps 

là, ne plus ne moins que la butte aux archers, la hesïe rousse 
aux chiens de chasse, ainsi ce bon beigneur a esté proposé 
aux hérétiques coutre lequel seul ils décochassent leurs 
flèches, contre lequel ils lançassent leurs darts, lequel ils 
transperçassent, lequel ils poursuivissent par tous moyens 
pour le frapper. » 
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AU CARDINAL. 
1563-1564. 



Au renanA, j/H *TdU d-«ne crosse tort&a (1) 
Régy jusques icy le beaa sceptre royal I 
Ores s'en va quinault {% loing du sang 

[blial (S), 

EnsanglaBter les bords de sa mitre pointue. 

Ati renard 1 au renard ! La France est dé- 

[Testue, 
A sa confusion, d'un indicible mal^ 
D'un SMguinaire front, d'un fiéleux réà^al (4), 
Qui, hélas I ][>aavr«ment les bons innocens lue* 

Au renard I Sa fureur fait qu'ores sTmmilie, 
Gomme au vent aquilon le sien, qui se plie <5)^ 
Despouillé justement de son superbe titre. 



(i) Collection de fUssk Dfe Noismc, 1. 1, p. i'r. 

(2) QuinauU. ^ Aajourd'hui on «eril fuinaud : oonfus, 
myitiflé. 

(8) La famille dés lys, la famitle royale. 

(4) Béalgai, on réaigar. — Cétait alors, en ohinie^ le 
nom d*nn corps depuis eonna sons celui de ju^re jaum 
^artmic : e*est un poison, — Méalg^ était aussi l'éiiai- 
valent d'essencetquinteseenee. Dans ce cas, un fiélmm ré<U§al 
Signifierait : tKUurê pleine de fiel^ de méehaneeté, 

(5) Ne faut-il pas lire : — Le chêne qui se plie? 
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Le roy qui fait les roys a bien peu ce pré- 

[voir, 
Qu'il se yojçloM g^in4.ç^ pliJi?. bfti»U que le deb- 

[voir. 
Au renard ! Q\ji!i\ çst l/ii^ ^om sa capharde 

[mitre (1)! 



(I) Ces vers furent composés après Tassassinat da dac de 
Guise, lorsque le cardinaL pcofoodément ému de cette 
mort Tioleo te. quitta la Cour, se retira dans son diocèse et 
reprit ses fonctions et, par suite» son costume d'archevêque- 
— Peut-être ce pasqnil î^X-il con^posé poujc me^ttre n^, bas 
d'un dp ses portraits, où on l'aurait représenté mitre. -— 
Quant à sa mitre, elle fut épargnée par la Révolution et 
longtemps conservée dais la bibliotbj^ue de la ville (fe 
B^ims, où, elle fut volée, il y a déjà de nombreuses années. 
Nous en avon^ donné la description exacte et la cej^ror 
duction dans notre volume des TrêMotê deê égliiei de 
Béiwu. 
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DU CARDINAL DE LORRAINE 

RSTOURNi DO CONCILE. 

1563. 



Soubz un . regard bénin, une façon hon- 

[neste (1), 
Un doux guygner des yeux, un pas bien 

[mesuré, 
Un beau geste des mains, un parler asseuré. 
Un rire contrefait, un beau bransler de teste (3), 

Un accueil gratieux, à chascun faisant feste. 
Un habit estranger des François honoré (3) ; 
Brief, sous un beau semblant vouloir estre 

tadoré. 
Et cependant avoir la conscience preste 

A faire mille maux, à faire une entreprise 



(1) Collection Rassb de Nobdx, 1. 1, p. 55. 
(S) Cest-à-dire un sourire étudié. 

(8) L*h3bit de cardinal. ^ Ce portrait du cardinal de Lor- 
raine est assez exact. Voici celui qu'en a donné Fauteur de 
la Conjonction dM amusetdeê lettres (fol. 8). Ce rappro- 
chement nous paraît curieux : 

« Car affin que je ne touche point icy la beauté de sa 
forme et corsage, la gracieuseté de son front ouvert et large, 
les. douces œillades de ses yeux azurez , la dignité de sa 
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A troubler un Estât soubz le nom de l'Eglise, 
Et à nous ramener à la guerre civile (1), 

Voilà, voilà les biens que Charles de Lor- 

[raine. 
Revenu freschement de Rome et du concile, 
Dessoubs son grand manteau, en France nous 

[rameine. 



bouche, de ses yeux et de sa face, en quoy reluisoit mer- 
veiileusement la grandeur et excellence de son esprit singu- 
lier, il avoit les membres bien proportionnez, le corps 
droict et médiocrement plain ; — estoit haut de stature, 
telle qu'on la voit communément es illustres princes lor- 
rains, surpassant presque tous de toute la teste ; — la face 
un peu longuette, le regard droict, mais baissé en terre, 
quand il prioit ou méditoit quelque chose; — la face 
joyeuse et riante, gaye et allègre en compagnie, mais estant 
seul, portant le visdge d'un homme pensif et qui discourt 
en son esprit des hautes entreprises et cogitations de consé- 
quence; — la couleur -brune et rougeastre au-dessus des 
joues, mais, sur sa vieillesce, un petit resserré et terne, 
quelquefois aussi jaunastre, quand il estuit triste; — ouvrant 
aucunement la lèvre d*embas quan^ il parloit, et monstrant 
ses dens bien unies et serrées et courtes ; — le devant de 
la leste eslevé, ample et éminent, — cê qu'on dict appartenir 
à ceux qui sont de vif et subtil esprit à inventer et exco« 
gîter d'eux mesmes quelque haute chose, sans estre enseignez 
d'ailleurs; — de complexion corporelle autant forte et 
ferme qu'elle estoit nécessaire pour soustenir les travaux 
qu'il luy estoit besoing d'endurer au maniement des affaires 
de si grand poids qu'il avoit journellement en main. — Il 
avoit la voix pleineret clère, sans s'efforcer aucunement *. — 
brief, il avoit sa langue tellement à commandement* qu'il 
proféroit et prononçoit autant distinctement et intelligible- 
ment les mots, qu'il y eut homme au monde. » 

(I) Ainsi que nous l'avons dit, Charles de Lorraine était 
aa concile de Trente quand son frère fut assassiné. La paix 
fut faite» mais la maison de Guise n'en demanda pas moins 
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justice contre les meurtriers du duc, et ne cessa d'accuser 
les protestants, et surtout Goligny, d*étre les complices de 
Poltrot. Elle pouTait se tromper quint à ee deraiet ; main 
elle disait Trai quand elle soutenait que Poltrot n*était 
qu un instrument ; aussi le parti protestant 8*inqoiétait-il 
avec raison de ces poursuites énergiques, n eût été plus 
glorieux pour lui, et plus heureux pour la France, de ne 
pas les pNiToquer. 
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sous L'EFFIGIE DU CARDINAL. 



Cecy est le portrait du plus malicieux (1), 
Hippocrite; meschaat, qui soit dessouz le» 

[cieiiXi 
A qui le diable a fait d'envie et d'avarice 
Retrait et magasin^ et de tout autre vice. 

Le jour, il contrefait le saint homme de bien, 
Et de nuict le villain est un bougre et ruffien. 
Son père commença à meurdrir l'Evangile, 
Dont les enseignes sqpt pour tesmoins à Join- 

[ville. 

Et luy vend Jésus-Christ comme un Judas 

[infâme : 
Luy et les siens veulent réduire en feu et 

[flamme, 
Osant bien censurer la très saincte Escriture, 
Repos des vrais chrestiens et divine pasture, 

Acheminant tout mal, pauvreté et meschance, 



(1) Colleetion Rassb de Nobux, 1. 1, p. 18. — Les poètes 
protestants se distinguaient dans tons les genres de litté- 
rature : voici Vacrostiche tel qu'ils l'entendaient. En lisant 
la première lettre de chaque vers, on y trouve C.A.a.r.I.e.« 
d,e L,o,r.a.iM,e. — Le parti qui compte dans son sein des 
muses aussi distinguées est bien fort. 
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Jamais rien ne cherchant que ruyner la France, 
Ne luy challant de tout^ pourvu qu'il pille et 

. [happe (1) : 
En fiist il oncques un plus digne d*estre 

(pape (2) ? 



(1) Ne faut-il pas lire : Ne luy challant de rieo ? 

(t) Quel trait! U y a là de quoi tuer un homme et tout 
un parti. — Le second quatrain rappelle la bataille de 
Saveme, gagnée par Antoine, duc de Lorraine, et son frère 
Claude, père du cardinal, contre les protestants d'Allemagne, 
qui avaient envahi TAlsace. Il est probable qu*au château 
de Joinville, habité par Claude de Lorraine, se voyaient 
quelques trophées d'armes, quelques inscriptions rappelant 
cette victoire remportée sur des étrangers. Claude de Lor- 
raine, gouverneur de Champagne, fut créé duc de Guise par 
François !•'. Il mourut au château de Joinville en t&60. — 
Le cardinal de Lorraine, dans sa jeunesse, portait le nom, 
de ce domaine. — Ces vers furent sans doute appliqués aa 
bas d'un des portraits du cardinal. Il en reste quelques-uns. 
La ville de Reims en possède plusieurs; ils justifient tout ce 
que dit N. Boucher de cette grande figure^ 
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DBS BÉNÉFICBS 

DE L'ARCHEVÊQUE DE REIMS. 
; 1563-1564. 



Du cardinal les ordonnances portent 
Que'tous prélats, sans nulle exception, 
A Leur troupeau désormais se transportent 
Pour leur donner, ce croy-je, instruction, 
Ou d'encourir griève punition. 

Si tous rengez se sont à leurs offices 
Et chascun d'eux a tant de bénéfices, 
Ils ne pourront y fournir tous entiers. 
Donc par bourreaux^ pour faire leurs services, 
Faut qu'ils soient mis en infinis quartiers (1). 



(0 Bib. nat., fonds Gaignières. — Collection de Rame 
DB NoBux, 1. 1. — Le cardinal de Lorraine» après la mort 
de son frère, fut ému profondément, songea même à quitter 
pour toujours les affaires publiques et à rentrer dans son 
diocèse. — C'était, d'ailleurs, obéir aux ordres du concile de 
Trente et aux ordonnances royales. Il vint donc se fixer à 
Reims ; mais les menaces des protestants* l'activité de son 
esprit, les besoins de l'Etat le rappelèrent bientôt aux 
affaires. — Ses ennemis étaient dans le vrai en lui reprochant 
le cumul des bénéfices. — Mais ils étaient dans la voie du 
crime en le menaçant 4a mort. 



[ 
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ACROSTICBB 



BN PORIIK DS SONNBT. 



1568-1564. 



Comme jadis ceax-là, qui, encontre les 

[dieux (1) 
Hardis entrepreneurs de téméraire force, 
Ayants ensemble mis Pétton desstfê f)sse, 
Renversés furent tost par tempeste des cieux. 

Le semblable est venu à ce prestre eoyyeax, 
Estan*t en haut monté avec sa mitre et crosse, 
Se faisant toujours fort, soubs une mine fausse, 
La France gouverner, en attendant mieux. 

Qr le Dieu tout puissant, cognoissant que ce 

[traisU*e^ 
it«zé en tous ten Cûts, mAfleha&t tiL malheureux^ 
Rien n'espéroit sinon que se foire le maîstre, 

A ron^ ses desseins ; et comme Ton peult 

[veoir. 



(i) Collection de Rami di Nobui, i. I, fi. 10. — Les 
leUres initiales de chaque vers donnent Ch.a.rJ.e^g 
£.o.r.r.a.<.fi. 



Impatient de deuil, est du tout furieux^ 
N'ayant en son esprit fu'iin cruel désespoir (1). 



(1) Ces vers durent être faits lorsque le cardinal, après la 
mort de son frère, se retira dans son diocèse. — C'est tou- 
jours la même tactique, la calomnie employée pour perdre 
un ennemi, en oHemiofil mimikso. 
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AU CARDINAL. 
1563-4574. 



Faulce vipère, aspic pernicieux (i), 
Qui y en ayant au diable ton service 
Du tout voué, n'as rien que Tayarice, 
Loup enraigé, renard ambitieux (â) ; 

Bouc, mais de tous le plus incestueux. 
Moqueur de Dieu, magasin de malice^ 
Où sa dernière espreuve fait le vice, 
Tygre affamé du sang des vertueux (3) ; 

Monstre hydeux, sans honte, insatiable, 
Sansfoy, sansloy, infecl, abominable, 
Fléau des chrestiens, contraire à vérité. 

Qu'attends-tu plus ? Ne vois-tu là tempeste. 
Qui io déjà foudroyé sur ta teste, 
Et contre loy Dieu très fort irrité ? 



(1) Collection de Hassb db No eux, 1. 1, p. 17. — Voilà ce 
qtt*ou appelle un portrait peu flatté. — Les derniers vers 
peuvent faire supposer qu'il fut écrit après le Bieurtre du 
duc de Guise. 

{i) Réminiscence des anagrammes qu*on peut lire en tète 
de ce recueil. 

(3) Sous le titre de : L$ Tygre, les huguenots publièrent 
contre le cardinal de Lorraine un pamphlet des plus vio- 
lents. Si nous ne reproduisons pas ici ce tissu de calomniesi 
c^est qu'il se trouve dans divers recueils. M. Louis Paris en 
a donnée il y a quelques dnnées, une intéressante et bonne 
édition. 
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ASSASSINAT DU DUC DE GUISE 

RACONTÉ PAR UN PROTESTANT, A l'OGGASION 
BB SON ANNIVERSAIRE. 

Février 1564. 



Durant que le Guisart gouvernoit nostre 

[France (1), 
Citadins d'Orléans vivoyent en grand souf- 

[rrance : 
Dieu suscita le vaillant de Meré, 

Qui le Guisart ha massacré. 

* 

Le Guisart^ ennemy dé toute l'Evangile, 
n avoit bien juré, s^il entroit dans la ville. 
Il fît serment que, s'il rentroit dedans, 
Hettroit tout à feu et à sang. 



(I) Fonds Gaignières. 4S5.- Collection Raisb db Nobux, 
l. V, a» partie, p. il et U. — Notre préface donne l'his- 
toire de Tassassinat du/duc de Guise : nous n*y reviendrons 
pas. ~ Mais Tintérét de cette chanson coj^siste en ce 
qu'elle prouve (juc les protestants n'avaient pas compris 
leur faute. Ils célébraient avec une pieuse joie l'anniver- 
saire de leur crime. Ces couplets sont ceui de la fête de 
1664. On verra plus loin le Te Deum de 1566. Les années 
passaient sans éteindre la colère îles calvinistes, sans leg 
éclairer sur l'immorali^ de leurs théories. Ils provoquaient 
le ressentiment des Guises, ils défiaient la foudre : elle finit 
par leur répondre. 



— les - 

Le -vaillant de Méré entendit sa paroUe, 
N'a guères demeuré à bien jouer son rôle ; 
A demandé à on page loit baa <i) : 
— Monsieur de Guise vient-il pas ? 

Le page lui re&pont sans aucune fallace : 
— Ouy, vois le 4i wait 'lOtts «on corps de 

[cuirace. 
AUors Poltrot, SMs faiire aueun semblant, 
Se pourmenoit en l'attendant. 

Le Guisart est passé du long de la rivière. 
iV>ltrot le devança de fort bonie manière : 
Se pourmenant sous le noier du coin, 
Te&fflit sa pisU>He«n son poing. 

Geste pistoUe étoit de poudre bien duorgée : 
Trois balles estoieot dedam, ^ns ancune 

[dragée , 
Qu'il fit forger à Lion tout etprés, 
Pour foire un si beau coup après. 

.• / 

Le Guisart est passé teut dû long de la baye. 
Poltrot le devança, luy fit mortelle playe^ 
Et luy donne, ce vert gallant, 
Dedans l'espauUe bien avant. 

Le Gtti$art s'esiuriaen tumbant de la selle : 
^— - Hélas ! je suis blessé ad dessous de l'aiseeUe. 
Disant tout baut : — maudits huguenots ! 
Le monde n'a pour vous que maux. 



(I) tl s*agit du seigneitr de Crenay, officier ée )a soile 
du duc. 
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Monsieur de Rostaing, vaillant homme de 

[guerre (4), 
De la grand peur qu'il eust, cheut de sa muUe 

[à terre : 
Et le Guisart s'escria haut de loin : 
— ! le beau revaucheur de foin ! 

Qui en fut bien fasché ? Le seigneur de Mar- 

[tigues : 
D'Andelot resjoui, en lui faisant la figue (2), 
En luy disant : — Tu n'es plus colonel 
Par un $i beau coup solennel. 



(1) Tristan de Rostaing, gentilhomine de la maison du 
duc de Guistf, n'était pas un soldat. Sa vie se passa dans 
les travaux de la diplomatie et de l'administration. l\ ac- 
compagnait M. de Guise, quand le crime 'fut commis. 
Monté sur une mule pacifique, il essaya vainement d'at- 
teindre Poltrot fuyant sur Texcellent cheval espagnol 
acheté des deniers donnés par Ck>ligny. Est-il tombé par 
terre ? L'histoire n'en dit rien. C'est lui qui ramena le duo de 
Guise au camp. Il était alors conseiller d'Etat. Depuis, il 
fut chambellan du roi, gouverneur de l'Ile- de-France et che- 
valier du Saint-Esprit. 

(2) Ces. quatre vers sont d'une naïveté terrible : nous n'avons 
pas besoin de les commenter. François de Châtillon, seigneur 
d'Andelot, frère de Tamiral de Ck)ligny, fut, dès le règne de 
Henry IL colonel général de l'infanterie française : il prit 
parti pour les Bourbons dans les premiers temps de leur riva- 
lité contre la maison de Guise. Arrêté, comme conspirateur^ 
en 1559, il fut enfermé dans la prison de Melun, dépouillé 
de sa charge de colonel général. Après le colloque de Poissy, 
il se fit protestant. 

Sébastien de Luxembourg, duc de Penthièvre, vicomte de 
Martigues, dit le Chevalier sans peur, fut, à son retour 
d'EcosSse^ où il commandait nos troupes envoyées au secours 
de Marie Stuart, nommé colonel général de l'infanterie, en 
remplacement de Charles delà Rochefoucauld, tué au siège 

44 
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Lors si vous eussiez vu les Souisses de garde, 
Ayant le cœur transi^ prendre leur hallebarde» 
De grand regret abandonner le broc, 
Pour tascher à prôndre Poltrot ! 

Qui fit cette chânâon 1 On enfant de la ville, 
Faisant profession de suivre TEvangille : 
Au bout de Taû fevisita lé lieu, 
Pour en rendre louange à Dieu ! 



de Kotten : c*est«i otite qualité qall ntnalft à la bataiUe 
de Dreox les fantissiiu français, tandis que d*AndeIot, qui 
conservait son titre dans Tannée calviniste, conduisait les 
fantassins protestants. 

En 1603, ce dernier était gonvemenr d'Orléans, quand 
Poltrot sortit de la ville poor assassiner le duc de Guise. — 
Après la paix, qui suivit cet attentat, il parait avoir été 
rétabli dans son grade de colonel général : mais les cattio- 
liqueset les partiaaûs de Guise ne lui obéissaient qu*à regret. 
Chiari , capitaine d^ gardes, ' ayant refusé de recevoir ses 
ordres, fut assassiné. D^Andetot est accusé d*avoir ordonné 
ce meurtre. — Il mourut le t7 Mai Iô69 et fut inhumé à 
Nismes, dans la cour de ITiôtel-de-ville. 

Son compétiteur, M. de Martigues, nommé, vers 1504, 
gouverneur de Bretagne, fut tué d'un coup d'arquebuse au 
siégs de Saint- Jean-d'Angély, aussi en l&ao. 
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ECHO 

Slitt LA GUBtlRE GIYILB DE ^tUNGE. 



PROVOCATION AU MEURTRE 

DU CARDINAL DE LORRAINE. 

1564-1570. 



Dy moy, Echo, de qui Tambition (1) 
En France meit si grande émotioti, 
Qui entre nous le fer sanglant aguise ? 
Guyse. 

Ce fut donc luy qui commença ces maux, 
Qand son audace outragea les vassaui 
De son i^eigneur et du nostre à Vuassy ? 

Sy. 

Que voulpit il estre^ après avoir fait 
Tel mal en France, ayant du tout défiait 
L'estat du roy en si grand desarroy 1 
Roy, 

Qui a rendu ses hauts pensers si vains ? 



♦ 



(t) Mémoires de GASiBL^fAU, édition de 1619, t. Il, p. 
193. « Goliection Rassb dbNoiux, t. I, p. 135. 



« 
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Qui a payé ses superbes desseins. 
Qui ont couvert nos campagnes de morts ? 
Mors. 

N'a-il appris, par cest évesnement, 
Son Cardinal de ne plus meschament 
Par tels effets se pourchasser renom? 
Non. 

Donc, 8*il ne changOi et si tousjours pour- 

[suyt, 
Un payement pareil aussi le suyt. 
Et comme luy sera atteint aussi. 

Osy. ^ 

Et si la mort avoit exterminé 
Ce malheureux à nostre mal-heur né, 
Nous y rions de la paix ressentant. 
Cent ans. 

Ne sont encor en France demeurés 
Quelque Scévole, ou quelques bons Méreys , 
Qui en cestuy vengent nos maux passés ? 
Assez. 

Dieu veuille donc en adresser la main 
Si dextrement contre le loup lorrain. 
Que de ce coup naisse en France la paix I 
Paix (1)! 



(1^ Ce mot doit vouloir dire ici : taisez-vous ! Silence ! — 
La date de cette pièce est peut-être incertaiue : mais jien 
n'est plus net que rinnocence de ses intentions. 
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DU CARDINAL. 



4564-1565. 



Celuy qui a rompu et violé sa foy (1) 
kkvée sainctement aux princes de l'Empire ; 
Ce renard cauteleux, des animaux le pire , 
Né pour trahir son Dieu, son pays et son roy ; 

Celluy qui, pour masquer les abus de sa loy^ 
Un concil Tridentin a voulu introduire (% ; 
Ce tyran cramoisy, qui mort, feignant d6 

[rire (3); 
Qui trouble tout, feignant n'y toucher que du 

[doigt ; 



(1) Collection de Rasib db Nobux, 1. 1, p. 74.— En 1551- 
1Ô5S, tienry II s'allia contre l*Empire avec quelques priaces 
luthériens. A cette occasion, le cardinal de Lorraine aurait 
tenu quelques propos favorables à la confession d'Augsbourg. 
Brantôme dit que c'était uniquement pour plaire aux Alle- 
mands réformés.— Les protestants voulurent faire croire que 
Tarchevêque de Reims avait promis d'embrasser la Réforme. 
Toute sa vie proteste contre cette ridicule imputation. 

(S) Le concile de Trente fut ouvert en 1545, avant que le 
cardinal fût en crédit. W empêcha seulement la Cour de 
Rome de transporter le lieu de réunion en Italie. Le concile 
fut clos en 1663. 

(3) Il faut lire ; Qui mord, feignant de rire. 



Gelluy qui^ pour couvrir ses desseins et ses 

[armes. 
S'en va, sifiQanttoulhaut, danser avec les dames, 
Qui dort les yeux ouverts et tremble en sa 

[maison^ 

France! celluy-là desjà son frère égalle : 
Il fait nouvel amas de gens (1) avec Aumale(S); 
D' Amville (3) est son soufQet, et Nemours , son 

[tison (4), 



(1) Ce vers donne la date de cette pièce. La p^ix co^l^ie 
en 1563 n'était pas sérieuse : ellen^avait satisfait personne. 
Les partis s*agitaient, et la Cour inquiète levait des troupes : 
les protestants voulurent alors encore une fois enlever 
Charles IX, qu^on venait de déclarer majeur, à Tinfluence^du 
cardinal, et tentèrent le coup. 



(S) GUude de Lorraine, II* du nom, duc d'Aumale, se 
tôftgna dais les guerres civiles par sa hravouce, et prit psfft 
au s^ége de Metz, aux batailles de Dreux, de Saint-Denys et 
de Montcontour.' Il ne pardonna jamais aux protestants la 
mort de son frère le duc de Guise. Dans la nuit de la 
S^int-Barthélemy, il épargna les calvinistes dès qu'il eut 
appris la mort de Coligny, qu'il persistait à considérer 
comme le complice de Poltrot. Il mourut au siège de La 
Rochelle, en lô7S« 

(S) Henrj de Montmorency : nous en avons déjà parlé. 

(4) Jacques de Savoye, duc de Nemours, né en 1531, brave 
soldat et bon négociateur^ colonel général de la cavalerie 
française. C'est. lui qui ramena le baron des Adrets sous les 
drapeaux du roi. Lorsque les protestants voulurent enlever 
Charles IX à Meaux, Nemours, à la tête delà garde suisse, 
assura le retour du jeune roi dans Paris. Il combattit les 
reitres luthériens et mourut à Annecy, en 1585. Serviteur de 
Catherine de Médicis, ami des princes lorrains, il épou^ la 
veuve du duc de G.uiie : voilà bien dos raisons pour qu*i^ 
ait encouru les attaques des poètes calvinistes. 
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AU CARDINAL. 
1504-1570, 



Poarroit-oa bien trouver aa monde un ptna 

[oQ^^cJh^nt; (l>ii 
Plus malheureux^ plusfm et conduit de Satan, 
Qui d'Antéchrist les loix sceut mieux estre pres- 

[chant (2)/ 
Que ce maudit^ infect compaignondeDathan (3), 
Abiron et Choré, cardinal monstrueux ? 
D'habit est cardinal, mais à Dieu est contraire; 
Car il souille ses loix, estant incestueux (4), 
D'avarice remply, qui de tous maux est mère ; 
Suy vaut ambition^ faisant les saints mourir, 
Qui confessent le nom du très-hault Dieu vi- 

[vant. 
maudit cardinal ! il te convient périr (5)! 
Puisqu'à Dieu guerre fays^ tousjours le pour- 

[suyvant, 



(i) Ck>llection Rassb db Nobux, t. L p. 13. 

[%) Dans ce temps-là, les espriU forts ne s*en prenaient en- 
core qu'à l'Antéchrist. — On s'en prendra plus tard au 
Christ. I 

(3) Dathan, Abiron et Goré, Israélites engloutis dans un 
gouffre au milieu du désert, pour s'être opposés à l'élection 
d'Aaron au souyerain pontificat 

(4) Nous avons expliqué déjà cette calomnie. 

(5) Il n'y avait pas à dire, l'arrêt était rendu. 
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Combien qu'il t'ait donné la vérité cognoistre : 
Tu pesches donc vrayment contre son saint 

[Esprit. 
Par quoy tu ne pourras devant lui comparoistre 
Que pour damnation, ainsi qu'il estescrit(1). 



(1) Sic faia volunt. — • G*était écrit.— Cétait même mis en 
vers, et en mauvais vers par les sybilles du calvinisme. — 
Les protestants n*y pouvaient rien. Ce que c'est que d*avoir le 
Destin dans ses intérêts. 
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DISTIQUE 

DU CARDINAL DE LORRAINE. 

♦564-1570. 



Latin. 

Sera tue démon fortune meta lévite (1) 
Cède mine rumpant fage âge te ne times. 

Français. 

Sera tué de mon fortuné métal évite 

Ce demy Néron panfage agete, ne ty mets* 



(t) Collection HassidkNobux, t. I, p. 19. — Le premier 
distique, donné pour du latin, n*a aucun sens.^Le second» 
présenté comme une traduction littérale en français, est un 
peu plus facile h comprendre : nous le reproduisons tel que 
1 ont conservé les manuscrits de Rasse de Nœux. Mais U 
nous semblequ^au lieu du dernier mot du premier vers,^ 
évite, -^ il faut lire : e^oite (c'est-à-dire bientôt).— Ponfa^d 
est sans doute tiré du grec et veut dire qui mange tout. — 
Nous avouons ne pas très-bien saisir le sens des derniers 
mots. — Faut-il lire : Ce demy Néron panfage à jeter^ 
c'est-à-dire, à précipiter en bas ? — Ne Vy mete équivau- 
drait-il à une recommandation menaçante faite au cardi- 
nal et voulant dire : Ne fy frotte pat ? Dans ce distique, il 
est deux points qui ne font pas question : T intention de 
Fauteur et son talent. 
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DU SEI6NEVB, 01^ CYPIERRE. 



Un turbulent, comme un tigre affamé (1), 
A si mal fait, par sa cruelle rage. 
Que le plus beau et excellent ouvrage 
Que le roy eust, a esté diffamé (2). 
C'est pour certain une chose bien vife 
De feire un bowrg chme- si bonne ville. 
Qu'il garde bien son corps et puis son âme ! 



(1) Mémoifei^MJknnMAfo, éditkm &e tlSt, t. I, p. Sli. 

— Cm mn iurml téU afprèalti mort éa duc it Qmka». Le 
premier signale à la haine publique le cardinal de Lorraine. 
Dans d*autres pièces non moins violentes, on lai donne le 
nf>VK ifi, Ugre. 

(i^ PkiKbert d» AfareMy, seigneur de Cfpievre, gouver. 
nevr de Ghevlas IX, fut cluu^ de désarmer la villt d'Or- 
lésits, de roinev ses fottiieatiotts» et afeo kufs éékris, de 
bâtir une citadelle de taille à tenir les habitant» es reepect. 

— De là lacolère des hogusnota» qni se gardent bien de 
diee ^*a?aikl d'éraciisr Orléans , ilf avaieol saccagé sea 
églises, (^i^efve mourut en tô6ft, avant dfvnkr pa tennî- 
nersa mîssîen^ À senlil de^mort^ il it dire à GHarlee IX 
<|a*il ne p<HMMiils^ao<|«Hter mieux de liionneor d*avoir M 
son goa^rnevr qa^R hii répétant que la di^noii du 
roQoseme^ venssl «Mqoemeat des qoereMes élev^ enire le» 
maieota de Geise, d» MoBlmoreacy et de fîlkétiUoB> et 
q^'û Mtsit commencer far mel^ à in tante gverre» pri- 
vées, si Ton voulait terminer la guerre gé»éralei-*TAUUiae« 
Jl^mé de CharUi IX, t. II, p. 37. 



Forc« de bras rompt bien souvent la rame , 
Et le fort mur est miné par le lyerre (1). 
Trois (Qrt^ çfttfjlop^ yonjçwjjftfe hie» six pier- 

[res (2). 



(1J Allusion menaçante aux armes du cardinal de Lorraine. 
— Rame signifie ici hran^. 

(1) Il est fâcheux qn'à ce jott jeu de mots se mêle une 
sombre menace de mort. Cette ingénieuse plaisanterie roule 
à la fois sur les armes de la ville d'Orléans et sur le mal qui 
finit Ç§r tîj^r p|^iiijbç^4ç V^m, \^ gW#He. ^.>]|^|i|p^T, 
t. m, p. 1^6. 



— 480 - 



DU CARDINAL DE LORRAINE. 



1566-1574. 



Charles, tout aussitost qu'en Court tu es 

[venu (I), 
Elle a soudainement senty ton arrivée {i). 
De laquelle longtemps avoit esté privée, 
A son très-grand prouffit, comme chascun avui 

Contre les huguenots hayne tu as esmeu ; 
Au fait des financiers grande fauite est trouvée ; 
Encontre la justice as tu ruse esprouvée ; 
Les officiers du roy ont ta venue cogneu {3). 

Tu as cassé, changéfles assignations, 
Tu as fait rechercher les confiscations, 
Soubs couleur d'enrichir leroy en son espai^ne ; 

Puis, pour nous faire peur, tu nous viens me- 

[nacer 
Que le roy ne fera par la France passer 



<1) Fonds GatgDières, n* 485, A B, f» S67. 

(i) Allasion au voyage du cardinal à Paris, en 1565. 

(31 Le cardinal était un intelligent ministre des finances : 
il les administrait avec Michel de THospiUl. Mais réformez 
les abus, on vous jettera la pierre^ 
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Les Espagnols conduits par Philippe d'Hespa- 

[gne (1). 

Mais penses-tu, caffard, nous pouvoir es- 

[branler. 
Or que toy et les tiens feront une alliance 
Pour chasser l'Evangile au loing hors de la 

[France, 
Et dire^que le roy nous fera tous brusler ? 

Vos conspirations toutes s'en vont en l'air ; 
Naguère en avons eu certaine expérience. 
Quand Dieu nous a donné des tyrans déli- 

[vrance (2), 
Qui leur rage voulloyent de nostre sangsaouller. 

Car ton frère estant mort et renversé par 

[terre, 



(1) Par suite du traité de Cateau-Cambrésis (1550), Phi- 
lippe II avait épousé Elisabeth de France, fille deHeury III. 
— Il se trouvait ainsi le beau-frère et Tallié des rois Fran- 
çois Il et Charles IX. Défenseur ardent du catholicisme, 
intéressé, d'ailleurs, à la défaite des protestants, qui mena- 
çaient de lui ravir sesétatsdu nord> il avait envoyé quelques 
troupes à sa belle-mère. Les compagnies espagnoles combat"> 
tirent à Dreux; elles y firent face aux reitres allemands et 
luthériens. —Lors de la célèbre entrevue de Bayonne (1565), 
Catherine de Médicis et le duc d'AIbe eurent de fréquentes 
conférences politiques pour resserrer les liens qui les unis- 
saient. Les protestants crurent qu'on était convenu des me- 
sures à prendre pour les exterminer. De là leur méfiance 
après la paix de Moulins. — De là bientôt une nouvelle 
guerre civile. 

(2) Henri II, François IL Antoine de Bourbon et le duc de 
Guise. 
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Ea Vtmcê inemitiiiaal oéste la dtnre gwéïre^ 
Que foU ambition y avoit allumée. 

ToYi qui sttjvre te veux et la Fraaee trouble 

[^] (i). 
Bientost nous te verrons par la mort aeeabter. 

Et tes meschou desseins s'an aller ea fem^& 



(1) il làul lire, pour 14 rhàé A la làesarè :-^Èt là PtAÙce 
troubler. 
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VAUDEVILUE D'ADVfiNTURIERS 

CHANTÉ k POLTAOT^ 

Avec sofi anniversaire le 24 de fehvrier 1566. 
De la deliwmte k trùbSiMm. 



Allons, jeunes «( vietti(l), 
Revisiter le lieu 
Auquel ce furieux (^ 
Fut attï-appé de Dieu, 
Attrappé m milieu 
Des gents de son ariâée, 
Dont fut esMint le fett 
De la guerre allumée. 

Quel hoàtme tant hëurôU)K 
Dieu choisit pout* cela t 
Quel soldat géûéreuiï 
Dedans son édmp aBa ! 
Tant se dissimula 
Que, roccasion pHse, 



(I) Collection de Ràssb de Nobdx, 1. 1» p. S68. — GeUe 
pièce prouve que trois ans après la mort du duc de Guise, 
les huguenots célébraient encore Tanniversaire de son assas- 
sinat. La ténacité de leur haine égalait celle de leur avtsu- 
glanent. 

(S) Le duc de Guise. 



n exécuta là 

Sa dirine entreprise. 

Ce fut cest Angoulmoys, 
Cest unique Poltrot (1 ) 
(Nostre parler françoys 
N'a point un plus beiaiu mot). 
Sur qui tomba le lot 
De retirer d'oppressé 
Le peuple, huguenot 
En sa plus grand détresse. 

Devant l'embrasement 
De ce civil erreur, 
U avoit bravement 

« 

Résolu en son cœur 
Que le plus grand honneur, 
Que rhomme peust acquerre, 
'Seroit d'oster l'auteur 
Et chef de ceste guerre. ** 

Longtemps il tint secret 
Ce qu'il en conspiroit. 
Comme soldat discret, 
Qui bien souvent avoit, 
En hasardeux exploit^ 
Par diverses provinces, 
Monstre comme il sçavoit 
Bien servir à nos princes (2). . 

(I) Depuis, il y en a eu bien d^autres. — En aurait il été 
de même, si l'on n*eût point glorifié le guet-àpens poli- 
tique? 

(1) Allusion au rôle d'espion militaire rempli par Poltrot 
dans la guerre de 1555 . 
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Haia quelqudi^ mois passés» 
Voyant croisire les mam , 
Les pays oppressés. 
Tous les bons en travaux ; 
— n faut, dit*il tout hault^ 
Qu'en mouram je finisse 
Tant de malheur I Mieux vault 
Que tout seul je prisse. 

Avecques ce dessein. 
Vers l'ennemi passé, 
Il desguyse la fin 
D'avoir les siens laissé, 
Dont il fut caressé. 
Puis après il ne pense 
Qu'au point de son essay 
Pour délivrer la France. 

L'ennemy, quelque temps ^ 
En ung advis doubteux, 
N'advance point ses gens ; 
Lors Poltrot parmi eux 
De sçavoir est soigneux 
Que Ton fait, où Ton tire^ 
Pour en advertir ceux 
Dont le bien il désire. 

L'ennemy, bien certain 
De faire tant d'effort 
Qu'il mettroil en sa main- 
Orléans, nostre fort. 
Surprenant nostre port 
Et nos flottes ensemble. 



15 



Juroît nous mettre à mort 
Poiir un dernier exemple. 

n pris! si vistement 
Nostre port et nos tours, 
Qu'il dist avecq serment 
Qu*il verroit dans trois jours, 
Nous estant sans secours 
Et près dé sa secousse, 
Si Dieu, nostre secours, 
Viendroitàla rescousse (1). 

Quand Poltrot Tentendit 
Aussi horriblement 
Blasphémer, il a dit : 
— Je voy ton jugement, 
Mon Dieu, sur ce mesehant. 
Si mon dessein t'agrée, 
Donne-moy, Dieu puissant. 
Ta constance âsseurée. 

Aussitôt dit, il part, 
ns'enquiert, il entend 
Où est, de quelle part 
Vient celluy qu'il attend. 
Cependant, choisissant 
Lieu pour son advantaige, 
Le recognoist passant 
Et le trousse au passage. 

Voyez quel est Testa! 



(1) Le duc de Goise, quand il fut tué, allait au-devant des 
négociateurs qu*il avait^envoyés pour traiter de la paix. 



— 187 - 

De nous, pauvres humains ! 
Un seul hommet abat 
Geluy qui en ses mains 
Espéroit vcoir les fins (1 ) 
De l'Europe envahie. 
Dieu trompe ses dessein» 
Et lui os te la vie. 

Qui fit finir le temps 
De nos jours malheureux^ 
Dont est dit tous les ans, 
Pollrot, payants nos vœux^ 
L'exemple merveilleux 
D'une extresme vaillance. 
Le dixiesme des preux, 
Libérateur de France (2) ? 



(1) Les froDtières, les dernières limites. 

(2) Ce couplet doDDe la mesure de riatelligence et du sens 
moral dans le parti calviniste. Au lieu de travailler à perpé- 
tuer la mémoire de ce crime fatal, il aurait dû s*efforcer 
de le faire oublier. Si ses refrains provocateurs n*avaient 
entretenu Tirritation de ses ennemis, peut-être n'aurait-on 
pas vu, quelques années plus tard, de terribles représailles 
ensanglanter Paris et souiller notre histoire. 
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du 

CARDINAL DB LORRAINB A MRIS^ 

Le i«r Mai i566. 



»*»—*— ■ 



Charles n'ôisoU àParid retounier (1), 
Se souvenant de la belle journée^ 
Que contraint fUt ses chausses embrener. 
Quand en Janvier luy Ait charge donnée. 
Avecques luy l^ rôyne a amenée, 
Ety en entrant, du roy se vint saisir. 
Mais ce vilain, pensant à l'autre année, 
Auprès du roy ne éessoit de vessir. 



(f ) MXéC/àMi dé Rà88« m N^wx, t. (, fi M4, — La 
piitM proicstaeti tou(Hi«tii à to«k, mèoM an chaaa<ra du 
canlinAl. -^ Ymdî, iu surplus» ce dontiU'agit Au mois de 
Janvier 1565. Charles de Levrtiiie fut appelé par la Qow à 
Paris. II était alors à Saint-Denys en France. Pour le mettre 
à Fabri des attentats dont les calvinistes le menaçaient sans 
cesse, le roi lui avait donné permission d'avoir une garde. 
Le cardinal se présenta donc à la porte Saint-Denys avec son 
frère le duc d'Aumale, son neveu le jeune duc de Guise» 
alors âgé de 15 ans, et quelques soldats, Mais le maréchal de 
Montmorency, fils du connétable, et d'ailleurs ennemi per- 
sonnel des princes lorrains, exécutant à la lettre un nouvel 
édit défendant de porter des armes dans les villes, s'opposa 
nettement à cette entrée militaire. Le cardinal prétendit que 
le règlement ne le concernait pas, et passa outre. De là 
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tumultes , cris , menaces, et môme collision. Pendant que 
le duc d'Aumale soutenait le choc de ses adversaires, le car* 
dinal et son neyeti se réfugièrent d'abord 4aas ^ne maison 
particulière, puis, plus tard, dans Thôtel de Cluny, où ils se 
tinrent enfermés pendant vingt-quatre heures. Le lendemain • 
le cardinal porta plainte, et le parlement finit -par étouffer 
cette affaire en disant que de part et d'autre les torts étaient 
égaux. On parvint à Moulins, lors de rassemblée des Etats, 
à rapprocher MM. de Guise et de Montmorency, mais la 
.suite des événements prouva que cette réconciliation n'était 
pas bien sérieuse. 

Cest à la terreur qne pat ayoit le vardinaf dans cette 
mèlée^pieoehuitain fait allusion. Le discours du seigneur 
d'Aubray {Saiifre MéiiUppi9) dii un mot de eette aventure.*^ 
La Légende du cardinal de Lorraine raconte qu'en cette occa- 
sion il était si résolu que ses chausses lui servaient de bassin 
et son pourpoint de selle percée. — D'Aubigné s*est souvenu 
que, dès le soir, les «nMQùs 4e TaMbevêque de^Mfinis 
«ûlerent chanter sous ses fenêtres des couplets dont Le refrain 
était: 

Fiifi! fii ducardinal. 

Les vidangeurs portaient alors le nom <!• fii^mf$9 M^ X« 
Riveilk^9fatîn des François (1574, p. i04) parle aussi de 
cette chanson, qui resta populaire. 

N. Boucher [Cmi§meihn des IMtrit et dmmrmm^p. il« 
67) voit dans cette collision une attaque des protestants. H 
rac(Mkte^a*aprà viagt-q«ali« htufes de «ijge» \s caeditnl 
eut grand'peine à se sauver et à se retirer en Champagne ; il 
aocuse Cdligny de Tavoir poursuivi dans sa fuite. 

Ce huitain fut fait probablement après la paix de Moulins 
(1566), lorsque l'assemblée des notables parvint à réconci- 
lier posgr quelque temps ces hommes donlTambiMon dé- 
chirait la France. Le crime impardonnable du cardinal 
était de continuer à jouir de la confiance de la reine, d^ 
rester le ministre du jeune roi. 
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AU CARDINAL DE LORRAINE. 
1564-1567. 



Hais penses-tu, caffard, nous pouvoir estran- 

> [gler(l) 
(Or que toy et les tiens facent une alliance 
Pour chasser l'Evangile au loin hors de la 

[France), 
Et dire que le roy nous fera tous brusler ? 

Vos conspirations toutes s'en vont en Tair :^ 
Naguère en avons eu une certaine expérience. 
Quand Dieu nous a donné des tyrans déli- 

[vrance, 
Qui leur rage vouloyent de nostre sang saouler. 

Car ton frère estant mort et renversé par 

[terre, 



(1) Collection Ràssi de Nobdx, t. I, p. S67.— L'aaleur 
de la Conjonction des lettres et des armes dit, au sujet des 
périls que courut maintes fois le cardinal : — « Qu'est-il 
besoin de réciter icy et de nombrer les algarades qu*on lui 
a faites, et les dangers auxquels il s^est veu, mesmement 
qu'il y en a si grand nombre qu'il est impossible de les 
nombrer, et vous mesmes les sçavez assez de fraische mé. 
moire. » Fol. 64, v«. -— L'auteur, plus loiiv(fol. 66), raconte 
une tentative faite pour tuer le cardinal près de Dormans, 
leS5 Septembre lô07. Charles de Lorraine put s'échapper, 
mais ses équipages furent enlevés. 
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En France incontinent cessa la dore guerre 
Que son ambition y avoit allumée. 

Toy, qui suyvre le veux et la France trou- 

[bler, 
Bientost nous te verrons par la mort accabler 
Et tes meschans desseins s'en aller en fumée. 



tu 
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AU CARDINAL. 
1564-t570. 



mm^ 



Qa'as-tu, o Révérendissime (1), 
À te plaindre et douloir si fort. 
Disant que vouldrois estre mort ? 
! des hippocrites le prince I 

Vayant pauvre France à la cime 
De tout malheur et desconfort, . 
Et qu'à toy seul en est le tort. 
Dont chascun contre toy s'anime. 

Mais veux-tu tout à coup^ beau sire, 
De tant de dagues t'exemptjsr 
Tirées par tout pouf t'occire, 

Et France hors de peine bouter , 
Gomme Judas, prens un licol 
Et soudain te pen par le col. 



(i) Collection Raisb db Nobux, t. I» p. 1^. — Depuis la 
mort de son frère, le cardinal de Lorraine ne cessa d'être 
menacé par les calvinistes.— Son grand cœar en fut éma. 
Sans craindre la mort, il y songeait 80u?ent^Lftt d'ayaoce 
préparer son tombeau derrière le maitre-autCTA la cathér 
drale de Reims. Rien n'est clair comme les 9*, lOeetli* 
vers : ils justifient Taccusation portée par N, Boucher contre 
les protestants, d'avoir formé une association secrète pour 
assassiner le cardinal. 



• 



« 
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SONNET 
CONTRE CHARLES DE LORRAINE, 

ARCHEVÊQUE DE REIMS. 
1570. 



De fer, de feu, de sang, Mars, Vulcan, Tisy- 

[phone, 
Bastit, forgea^ remplit l'ame, le cœur, la main 
Du meurtrier, embraseur, du tyran inhumain. 
Qui tue, brusle, perd la françoise couronne. 

D'un Scythe, d'un Cyclope et d'un fier Les- 

[trygone 
La cruauté, l'ardeur et la sanglante faim 
Qui l'anime, l'eschauffe et conduit son dessein, 
Rien que fer, rien que feu, rien que sang ne 

[résonne. 

Puisse-t-il par le fer cruellement mourir. 
Ou par le feu du ciel horrible ment périr. 
Et voir du sang des siens la terre estre arrousée ! 

Et soit rouillé, estaint, et séché par la paix. 
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Le fer, le feu, le sang cruel, ardent, espaîs. 
Qui tue, ard et rougit la France dissipée (1). 



(Il La Légende du cardinal Ch, de Jjorraine,^^ Reims, 
J. Martin, 1576, fol. ili. — Ce violent sonnet fat publié à 
Toccasion delà guerre civile de 1570/ On accusait le cardi- 
nal de fomenter la division des partis, pour les ruiner les 
uns par les autres et perpétuer son pouvoir. — Ces vers ne 
furent imprimés à Reims que deux ans après la mort du 
earéinal, qui mourut le te Décembre 1574. 
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SOTTO l'effigie 

DEL IMPIO CARDINALE D. L. 
Sans date (1). 



Fetente harpia, ingordo d^ogni malo (2) 
Serpente velenoso, traditore, 
Basilisco, scorpione infernale, 

Crudel tyranno, di fe mancatore, 
Nimico di te stesso edi Dio eterno (3), 
Sentina d'ogni mal et d'ogni fetore, 

Pnzzolente carrogna dell' inferno, 
Infernal boio, di incestuosi (4), 



(1) Ck>Ilection de Rassb de Nobux^ t. I, p. 90. — Cette 
pièce, chef-d'œuvre da violence et de calomnie^ n*a pas de 
date. TiOmme son titre Tindique, elle dut être placée au bas 
d'un des portraits ^du cardinal de Lorraine. L'italien, tel 
que récrit son auteur, ou peut-être tel que Ta reproduit le 
copiste, n'est rien moins que pur : comme nous ne voulons 
pas être accusé d'avoir altéré ce texte curieux, nous le don- 
nons comme nous Tavons lu. Mais les notes suivantes in- 
diquent les rectifications qui nous semblent nécessaires. 

(2) Lisez : rnoXe. 

(3) Ne faut-il pas lire : ai se stesso? 

(i) N'y a-t-il pas ici un mot de passé, comme re, eapo : 
roi, chef des inbestueux ? 



— 496 — 
lafasme, publicato sempiterno (1), 

« 

Delli tenari cappo avaritioso (3), 
Ingordo Hida, insatiabil cuore, 
De lutti ghysi guida malHioso (8), 

D'ogni malitia luogho, gabatore, 
Albergo d'ambitione et di vendetta, 
D'invidia cappo et unico inventore, 

Arrogante, simulatore et ipocrifo, 
Del Romano idole gran ministero, 
Senza Christo, infidèle, atheista, 

Sodomita, homicida egregio, tristo {A), 
Diffamator di Dio et sua legge, 
Error del monde, malîgno aAtecbristo, 

Oh Dio ! que fai tu, che non merge 
Fiamme del ciel nel sangue perfido, 
Che puo ne si da in Franoese grege (5) ? 

Che fatte, bellice, donc il vestro grido (6)? 



(I) (Test-à-dire décrié à perpétuité, mis, pour toujaars au 
hao de l'opinion publique. 
(S) Au lieu de tmturi, iie doit-an pas \ited»nBri ? 

(8) Le WBiQighy%Mi est la traduction du nom de famille du 
cardinal, €rui$ê. 

(i) Triêto a ici le sens de misérable, scélérat. 

(5) Au lieu de Che puo, nous proposons de lire : Che 
piu 
(i) Au lieu de : donc tl, le sens demaïadie d$l. 
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E voi rapMk ludi^ Aon amoate (1 > 
I denti o lacerar ai kiipio aido ? 

Et voi^ Satyri et Fauni, hor lasciate 
Le nymphe in silve, et con veloce passo 
L'inclito sangue francese seguitate (2). 

Ogni nno stio alerta ! ostia il passo (3) I 
Ch*il suo nome ne s' aud' in terra (4) 
Aceio non prenda ardir, mover' pîo passo. 

Qnesto ècotni, che rinovo la guerra (5), 
Et ruppe la tregua, voi le sapete 1^ 
Hui pericoloso onda la vostra terra (6). 

No di caria, o di pietra piu la mano 
S'imbrutti la vendetta, ma di sangue (7) I 
Hora si faite 1 et non sia in vano 1 

* SI prendi faccioii, il maligno angue (8)| 



(i) Lisez : rapaci lupi, che non armate» 

(S) Uaateur, en excitant les Faunes à suivre la noblesse 
française, nous révèle sa nationalité : les gens d'outre-mont 
étaient dévoués au catholicisme, et par suite au cardinal. 

(3) La fin de ce vers nous parait altérée. Nous aimerions 
mieux : tHtx> itia il passo t 

(i) Lisez : ne s* ud* in terra ! 

(5) Nous ne pouvons discuter ici cette accusation : l'his- 
toire y répond. 

(6) Bui n'est pas italien. — Au lieu de onda, on doit 
lire andra, 

(7) Est-ce clair ?— Du y erhe imbruUor si , on a fait depuis 
imbrattorsif se salir, 6e couvrir. 

(8) Lisez faseioli. 
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Si squarti gli tenagli t et poi nel fuogo 
Se getti et consumi et li del angue 
Sicuro non sUa egli in nessuDO luogo (i ) I 



(1) « Je ferois un volume entier de ce chapitre des 
libellas : mais il y en a un si grand nombre qui se- 
roient plus injurieux à la France qu'à la mémoire du car- 
dinal de Lorraine, pour les faussetés et pour les horreurs 
dont ils sont remplis. » ^ Des libelles publiés contre la 
maison de Guise. — Mémoireâ de Càstblnau, édition de Le 
Laboureur, 1731, t« I, p. 898. «Nous ferons à la mémoire 
du cardinal de Lorraine Thounenr de ne pas discuter ces 
vers, et nous nous féliciterons de ce que les poètes protes- 
tants ont été réduits, pour composer ces imprécations homi. 
cides, à se servir d'une langue étrangère. La passion qui les 
a dictées n*avait pas de nom dans noire idiome, et jusqu'en 
1560, nos pères avaient repoussé de leurs mœurs les fureurs 
de \a vendetta. — Si, plus tard, il en fut autrement, à qui 
la faute ? La réponse à cette question est dans ce recueil. 



NOTE (Préface, page xir). 



L^ordre des jésuites fondé par Ignace de Loyola ne 
s'établit pas en France sans de grandes difificultés. Pai; 
lettres de Janvier 1550, Henry H avait autorisé ces Révérends 
Pères à fonder à Paris une communauté ; mais le parlement 
et rUniversité les empêchèrent de profiter de la permission 
royale. Dans leurs motifs d'opposition il n*est pas question 
de la redoutable théorie du tyrannicide. 

Dix ans plus tard, le 13 Février 1560, le parlement reçut 
de nouveau l'injonction d'entériner les lettres de Janvier 
1550 : il y répondit par un second refus , et ce ne fut qu'en 
1561, par arrêt du mois de Février, qu'il enregistra 
l'ordonnance royale. Alors seulement la Compagnie de 
Jésus , peu de temps avant acceptée par l'assemblée du 
clergé tenue à Poissy, put enseigner et prêcher librement 
en France. La nécessité de résister aux envahissements du 
protestantisme avait fait tomber devant ses orateurs et ses 
professeurs les obstacles qui jusqu'alors le^avaient arrêtés • 

Les débuts de Tordre furent modestes : c*est quinze ans 
plus tard, au moment ou la Ligue se forma, qu'il fut assez 
fort pour jouer un rôle politique. Nous ne voulons pas ici 
faire son histoire, et nous ne cherchons qu'à prouver que 
les opinions reprochées à quelques-uns de ses membres en 
matière de tyrannicide sont postérieures en date aux événe- 
ments que nous avons racontés dans notre préface aux 
poésies, aux chansons que nous publions. 

Nous avons relevé les noms des jésuites accusés d'avoir 
soutenu la théorie du meurtre politique : nous les donnons 



^ 
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par ordre alphabétique ; nous y joignons la milléeime de la 
naissance, celai de la mort de chacun de ces Pères; iioog 
indiquons l'année dans laquelle furent mises sous pressa 
leurs premières publications, et l*on va voir que leurs théo- 
ries , quelles qu'elles aient été , ne purent être pour rien 
dans lei assassinats du président Minard, du maréchal da 
Saint André, du duc de Guise. 

AMICUS. — Il y eut deux jésuites de ce nom, et tous 
deux écrivains. — François Amiens» né en Italie en 1578, 
jékuiteen 1596, mort en 1651, fit imprimer son premier 
ouvrage en i6S7. —Barthélémy Amiens, né à Anxo, dans 
le rojraume de Naples, mort en 1649, n'avait rien publié 
avant 1638. « 

BEGANUS. — Deux jésuites illustrèrent ce nom. •* 
Guillaume Van der Beke, surnommé Beeanu$t né en Belgique, 
en 1608, mort en 4663, n'avait rien imprimé avant t636« 
— Martin. Vanderbeeck, aussi surnommé Bêeanus, né dans 
h Brabant, en l&6t, mort en 16ii« fit paraître ses premiers 
ouvrages en 160i. Adversaire infatif^bte des protestants, 
il fut l'objet da leurs attaques les plus énergiques. 

BELLARMIN (Robert). — Né en 16i3, en Toscane» mort 
en 1621, n'avait rien publié avant 1581. II n'avait que 
vingt-et*un ans au plus quand le duc de Guiaa fut 
assassiné. 

CASTRO (GHmisxaHM). Né en Espagne, en 1151, jésuite 
seulement e» 1569, mort sa 1616. — Son pesmiar oavnge, 
publié an 1610, était une histoira de fai Vierge. 

CAUSSIN (Nicolas). — Né à Troyes, en 1580, îésuito an 
1606» mort en 1651, n'avait rien imprimé avant son éloge 
de Henry IV, imprimé an 1613. 

COTON (PiEin&). — Né en Fores, en 1564, jésuite ea 
1583, confesseur de Henry IT, mort en f6t6. Débuta en 1610 
par une lettre où il prouvait que l'opinion de Hariana (V. ce 
nom) sur le tyrannictde n'était pas celle de la Compagnie de 
Jésus. — Dans cette lettre, il cite plusieurs jésuites qui 
^nt enseigné qu'il n'est pas permis d'attenter à la vie des 
princes, quand même ils abuseraient de leur pouvoir, que 
cette doctrine est ceHe du professorat, et que leurs théolo- 
giens combattent l'opinion contraire. Si nous avons ici 
placé ce nom , c'est que l'auteur de la MaraU du Jésuite^ 
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(Mans, 1669) le mêle à ceux des R. P., qu'il aceuse défavo- 
riser le tjrannicide. — Voyez cependant ci-après, au nom 
de SantarelU, 

DELRIO (MABTOi-AinoiiiB). — Né à Anvers, en 1551, 
jésuite en ibSO, mort en 1608. — N'avait rien publié 
avant 1572. 

DICASTILIX) (JBAïf de). —Né à Naples, en 1585, mort 
en 1661, ne mit sous presse qu'en 1641 son Traité de 
la jwtiee et du droit, premier de ses ouvrages. 

ESGOBAR DE MENDOZA (AifTOiiiB). — Né en 1589. à 
Yalladolid, mort en 1669. — Débuta par des poésies latines 
en 1613. — Ses premières publications de théologie ne 
virent pas le jour avant 164Î. 

GARASSE (Fbaiiçois). — Né à Angoulême, en 1585, 
jésuite en 1601, mort en*1631 , entra dans la carrière litté- 
raire avec une élégie sur la mort de Henry lY , imprimée en 
1611. 

GRETZER (Iacqqbs).-- Né en Souabe, en 1562, jésuite en 
1579, mort en 1614. —Publia, vers Tan 1600, son premier 
ouvrage de théologie. 

HEI8SIUS (SÉBAsnsN). —Né en 1571, jésuite en 1591, 
mort eu 1614. 

HEREAU (le P.).— Nous n'avons pas trouvé la date de sa 
naissance ; mais il professait vers l'an 1650, c'est-à-dire 
près de quatre-vingt-dix ans après la. mort du duc de 
Guise. 

LEMOTNE (Pibrrb). — Né à Chaumont-en-Bassigny, en 
1602, mort en 1674. Le premier ouvrage qu'il offrit au pu- 
blic fut le Triomphe de Louis XIII, imprimé à Reims, en 
1629. 

LESSIUS (L^kabb), dont le vrai nom est £ay«, né près 
d'Anvers, en 1554, novice en 1574, — mettait sous presse 
son premier ouvrage de théologie en 1606. 

BfARIANA(JBAii}. — Né près de Tolède, en 1537, jésuite 
en 1554, professeur à Rome en 1561, ne vint à Paris qu'en 
1563. Il y expliqua la doctrine de saint Thomas en présence 
d'un nombreux auditoire. Mais on remarquera que l'assaP 
sinat du duc de Guise avait eu lieu dès le mois de Février 

16 



ne pouvait inSaer en rien sor celle des eStV^^mft^ $9P^ 
livrede B$gê al A^ intHêitiumê, où te trèaTenttospro* 
pœitioM Manges ^ni firent te nattienr 4e aon ord^T ne 
fMl^te^Ht.tl'eatàMède^ll M iaprim*. tenî- 
diatement déiaToaé par les jésuites, condamné fa rie fftrfe. 
pent d0 R^is, supprima m^e en Espape^ il m fut plus 
fiS^prUpe ^'ttn^ jOfanièce complète. — lEst-t! une ^corpoim- 
tton qui puisse se vanter de ravoir jamfis reiif6r||fié diûi^ 
son sein un esprit faux, un insensé P 

MQUNA (Louis). ^ Né en Espagne, en I5p{», îi^9ui^ en 
U5S« mort en 1600. Ses|^remiers volumes v;irent le fQftéfï 

SA ouSAA (EinUjpjiL).^ Né en Portage)^ tn 1530» 
npr^en 1596.-^9^ ou^v^agef ne forent pu^^ gçren 
ou 159e. 

SALAZ (JiAii de). — Né en 1553, en Espagne* jésuite en 
i^9f mourut en 16U. 



SAliGraZ. •-• Deux P. jésuites ont ilki8tté4)e4Mm. I/un, 
Gaspard Sanches, néen 1544» novice en istl, Aort 4a tM9« 

?^pfraj(tre s^ première publication!» c^ tepS. ^ V^^^t 
bomas Sancbez, né en Espagne» en 1550, n Vi^ <lPe toîse 
ans entses. Il mourut en ifiio^ 

^iANTAPPLWi(A«?oii«)» ^ misa I^Uf^ m*W, m^ 
ep l^q, mort^;W4^. Lé^j^pQf^Xum fini.l^ J^ ce- 
procbées ne furent imprimées qu*en i6S5. G*est pour ityoir 
dit que les opinions de ce Père en fait de tyrannicide, oon- 
damnatiles en France, pouvûent être bonnes en'ttâMe» que le 
P.jGoton est rangé parmi les fauteurs de cette doctrine er» 
renée. 

SUAREZ (FftANçois). -^ Né en Espagne, en 1548, novice 
en AM4, mM en letT. Ses travaux sér 'satiâflliomas furent 
^apcimés «n IMS. 

TANNER. — Deux Jésuites ont donné à ce nom une cer- 
4aineiDélébrité. — L'un« Adam.Tanner,rnéen l5Tt, novice 
en t690, mourut-en teaa. Il n'avait rien publié avant 1599. 
— I/autre, Mathias Tanner» naquît en leao. 

Tqi.GT (FuAUjOOis). — Né à €oido^, eu ti^, ipertep 
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1596, professeur de philosophie à Romew èis premiers ou- 
vrage9 imprimés furent des études sur Ai^istote : ils paru- 
rent en 156 1. Mais le trav^l qui provoqua les âttâciues des 
ennemis de son ordre, Sumima eonsci(mti9f ne fut édité 
qu*après sa mort, en 1618.— tolet fut, d'ailljBurs, çardinalî 
le conseiller intime de sept papek, et Tanii sincère de 
Henry iV. En apprenant sa mort, ce prince lui fit faire un 
service solennel. 

VALENTIA (GitÉ«on^è) — Se en Eâ{>ii^6, èh 1557. dO- 
vice «n 1565, tUctti eh 1603, fit psirkhre ei^ 1571 son ^reniier 
travail Itrtitàlé dé là PrêdéiiifUUiw/i. Sék éeudèis sût gàl^t 
Thomas, b^ses des accusations dii^igées 'contre lui, ne pa- 
rafent qu*en 1591. 

VASQUEZ. » Deux jésuites éori vains ont porté ce nom. 

— Michel Vasques de Padilla, né à Séville, en 1559^ novice 
enl57i. mort en 16S4. N'avait rien publié avant 1617. — 
Gabriel Vasques, né en Espagne, en 1551^ mourût en 1604. 

— Il n'avait que treize ans quand Pdtrot tua le duc dé 
Guise. 

De cestrenteet-ttn théologiens accusés de théories favo^ 
râbles au meurtre politique, douze n'ét&tent pat téb quand 
fut commis rassaSiânat de François de Lorraine , tdie 
étaient alors enlaiits ou trop jeunes pour que Fou s'tàquié- 
tàl de leurs opinions ; trots seulement, en f50$, étaient ar* 
rivés à V^ où Ton peut demander aux hommes compte de 
leurs paroles, un Italien, le eardifnal Tolet, deux Espagnols^ 
Molina et Marlana; mais, nous Tavoûs dit, Tapparitiota de 
leurs œuvres est postérieure à Tattentat perpétré sous les 
murs éFOrtéans. 

Les théories de ces enfants perdus du libéralisme 06 
peuvent être ici discutées. Uifferentes entre elles par des 
nuanoes^ des distinctions, des réserves, eUes formeol cepen- 
dant deux systèmes nettement séparés. 

Suivant Tun des deux, les citoyens investis de Taulorité 
publique ont le droit de juger les tyrans et les princes, le 
droit de les condamner à mort. Cette doctrine est celle de 
Molina . 

Le second groupe d'opinfbns favorables au tyrannicide a 
pour chef Mariana : son système est la sauvegarde du fana- 
tisme. La folie individuelle, le libéralisme exalté, Tesprit 
de révolutiop, le mépris des lois divines et humaines y 
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trouvent leur apologie. Le casuiste espagnol avance cette 
thèse : •*- Celui qui, pour satisfaire au vœu public, tue un 
tyran, fait une belle et bonne action. — Dans son traité, De 
i»gt et Begis Institutione, — publié pour la pre- 
mière fois en 1599« — trente-trois ans après le crime 
de Poltrot, — il développe cette doctrine insen^; il en fait 
Tapplication en vantant comme une action héroïque le 
meurtre commis par Jacques Clément sur la personne de 
Henry III, le 1*' Août 1589, c^est-àdire vingt-six ans après 
la mort du duc de Guise. Rien ne peut eicuser cette défail- 
lance du sens commun, du sens moral, pas même l'exemple. 

Les doctrines qui ont mis le pistolet à la main du sieur 
de Merey, les poésies immorales rimées en son honneur par 
les gens de lettres huguenots, ont servi de thème au jésuite 
espagnol. ^ 

Que le souvenir en reste comme le monument élevé par 
les hommes aux égarements de la faiblesse humaine ; qu'elles 
montrent à quels dangers sont condamnés ceux qui voguent 
sur la mer de ce monde sans la boussole de la fol ; qu'elles 
signalent le goufifre où vont tour-à-tour s'engloutir ceux qui 
délaissent la voie des bonnes traditions, ceux qui secouent 
le joug des commandements divins et se donnent licence de 
les soumettre aux interprétations de leur fantaisie, de leurs 
passions les plus efifrénées. 

Ce n'est pas la tyrannie qu*ont tuée les huguenots de 1563, 
les marianistes de 1589, mais la loi. Ce n'est pas tout : leurs 
disciples les ont dépassés. De génération en génération, ils 
sont sortis des cadres posés par les casuistes les moins 
sévères, les théologiens les plus libéraux. 

Un jour, la nation, pénétrée de tous les principes du Déca- 
logue, de ceux de l'Evangile, ouvrant enfin l'oreille à la voix 
-de la conscience, a celle du bon sens« prendra pour devise 
cette vieille maxime : Lex, populi suprema «olta. 

Oui« mais la loi pour tous et pour chacun^ pour les ci- 
toyens et pour le prince : alors seulement on- pourra dire : 
Il n'y aura plus qu'un seul troupeau et qu'un seul pas- 
teur. 
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